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MESSAGE  (1) 

Aux  Membres  de  la  Fédération  Française 
des  Etudiants  Chrétiens 


J'ai  reçu,  il  y  a  quelques  jours,  un  appel  du 
Comité  National  me  demandant  d'assumer  les 
fonctions  de  Secrétaire  général  de  notre  Fédé- 
ration. C'est  avec  une  très  profonde  joie  que  j'y 
ai  répondu,  en  mesurant  tout  l'honneur,  le  pri- 
vilège et  les  responsabilités  de  ma  tâche.  —  Mais 
c'est  à  vous,  les  membres  de  la  Fédération  Fran- 
çaise, que  je  dois  de  dire  aujourd'hui  simple- 
ment mon  espoir  et  ma  prière,  avec  vous  que  je 
voudrais  prendre  contact  dès  maintenant  pour 
notre  collaboration  de  demain,  afin  qu'ensemble 
nous   affirmions   plus   que   jamais   notre   idéal   et 

(i)  On  verra  plus  loin,  en  tête  des  Xouvelles,  que  le 
Comité  national  de  la  Fédération  française  des  Etudiants 
chrétiens  a  appelé  M.  Pierre  Maury  à  la  succession  de 
Charles  Grauss  dans  les  fonctions  de  secrétaire  général. 
C'est  après  avoir  accepté  cet  appel  que  notre  camarade 
adresse  à  la  Fédération  le  message  que  l'on  va  lire.    (Réd.J. 

16. 
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que  notre  intense  communion,  vivante  en  Dieu, 
en  soit  la  première  réalisation,  demeure  toujours 
notre  meilleure  force  de  conquête. 


«  Quand  tout  sera  accompli,  notre  tour  vien- 
dra. L'essentiel  sera  d'être  prêts  ».  —  Ch. 
Grauss  écrivait  ces  lignes  en  juillet  1916.  Et 
durant  cette  guerre,  dans  le  silence,  il  s'est  pré- 
paré lui-même,  avec  la  belle  franchise,  la  flamme, 
la    compréhension    humaine    des  réalités    qui  le 

caractérisaient Il  n'est  plus   là  !  —  Tous  les 

membres  de  la  Fédération,  anciens  et  jeunes, 
savent  quel  vide  douloureux,  angoissant,  irrépa- 
rable, nous  laisse  cette  absence,  sans  parler  de 
la  peine  inexprim.able  de  tous  ceux  qu'unissait 
à  lui  plus  que  de  l'amitié  :  une  affection  littéra- 
lement fraternelle.  Ainsi,  quand  je  regarde  avec 
vous  à  l'avenir  de  la  Fédération,  notre  première 
pensée  s'absorbe  dans  ce  seul  mot,  très  cher  : 
«  Grauss  ».  —  Depuis  onze  ans  j'ai  eu  le  pri- 
vilège rare  de  vivre  avec  lui,  de  le  suivre  pas  à 
pas  dans  son  travail,  de  communier  avec  sa  foi, 
avec  l'ardeur  de  son  espoir.  Ma  meilleure  force 
est  d'avoir  été  choisi  par  lui  depuis  de  longues 
années  comme  collaborateur.  Si  la  très  grande 
joie  de  travailler  avec  lui  m'est  refusée,  je  crois 
l'avoir  assez  connu  et  aimé  pour  pénétrer  sa  pen- 
sée et  essayer  sans  inifidélité  de  poursuivre  son 
effort  vers  le  but  qu'il  voulait. 
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Aujourd'hui  que  «  tout  est  accompli  »  par  lui 
et  par  tant  d'autres,  que  la  paix  éclaire  lavenir, 
grâce  à  leur  don  total,  notre  plus  profonde  et 
ardente  pensée  doit  être  pour  eux  —  pensée  de 
gratitude  infinie  ;  serment  de  loyauté  à  leur 
idéal  —  ;  aujourd'hui  je  puis  ne  vous  dire 
qu'une  chose  et  ne  vous  donner  qu'un  mot  d'or- 
dre :  ((  Continuons-les  ;  continuons  Grauss  et 
vivons  de  l'inspiration  de  Dieu  qu'il  portait  com- 
me une  flamme.  »  C'est  ma  prière,  ce  sera  mon 
effort.  En  m'y  donnant,  je  ne  penserai  pas  seu- 
lement acquitter  envers  lui  l'indicible  dette  de 
reconnaissance  que  nous  lui  avons  —  dette  per- 
sonnelle pour  beaucoup  et  dette  de  notre  œuvre* 
— ,  je  serai  sûr  d'être  plus  près  de  vous  tous  qui 
avez  vécu  de  sa  pensée,  de  sa  direction,  de  l'am- 
pleur de  son  rêve  et  de  sa  foi,  qui  comptiez  sur 
lui  aujourd'hui  comme  sur  le  chef  et  l'inspira- 
teur. 

Je  sais  tout  ce  qu'une  pareille  succession  com- 
porte de  responsabilités  et  crée  de  devoirs.  Je 
sais  tout  ce  que  notre  idéal  exige  de  don  per- 
sonnel, de  consécration  et  de  fidélité.  Je  vous 
demande,  dès  aujourd'hui,  mes  amis,  toute  l'ar- 
deur de  vos  intercessions,  non  seulement  pour 
notre  œuvre,  mais  pour  moi-même.  J'en  ai  be- 
soin, profondément.  Je  voudrais  que  notre  colla- 
boration fût  celle  d'une  foi  et  d'une  prière 
vécues  ensemble. 

Nous  ne  pouvons  reprendre  notre  tâche,  lourde 
de   difficultés    autant  que   de    promesses,    qu'en 
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réalisant  cette  union  des  âmes  qui  se  développe 
jusqu'à  la  communion  du  Père.  Il  faut  que,  sor- 
tis des  isolements  de  la  guerre,  nous  la  vivions 
dès  aujourd'hui.  Notre  avenir  est  à  ce  prix.  Des 
nécessités  nous  séparent  encore,  éloignent  encore 
beaucoup  d'étudiants  de  leur  milieu,  les  main- 
tiennent en  des  solitudes  amères  et  magnifiques. 
Mais  nos  coeurs  jeunes  et  allégés  d'angoisse  se 
doivent  et  doivent  à  Dieu  de  se  rapprocher 
maintenant,  sans  perdre  une  heure,  de  grouper 
leurs  forces  sans  égoïsme  et  sans  orgueil. 

Pendant  cette  guerre,  on  a  parlé  d'un  hiatus 
entre  le  front  et  l'arrière.  On  l'a  senti.  Nos  vies 
furent  trop  différentes  pour  l'éviter.  Il  faut  que 
cet  hiatus  cesse  dès  maintenant  :  parce  que,  si 
nos  expériences  personnelles,  nos  enrichissements 
intérieurs  furent  très  divers,  une  vérité  nous 
unit  et  sort  intacte,  plus  impérieuse  et  claire,  du 
grand  bouleversement  :  c'est  que  l'Evangile  du 
Christ  est  la  seule  force  de  salut  pour  notre 
monde.  Nous  sommes  et  serons  uns  parce  que 
nous  sommes  les  dépositaires  de  cette  force. 

C'est  au  nom  de  notre  idéal  chrétien  que  je 
vous  offre  mon  travail  et  que  je  vous  demande 
dès  maintenant  votre  collaboration  à  tous,  étu- 
diants qui  reviendrez  de  la  guerre,  étudiants  qui 
êtes  restés  à  l'intérieur,  étudiantes,  lycéens  et 
lycéennes.  Nous  devons  pouvoir  compter  les  uns 
sur  les  autres  totalement,  parce  que  nous  avons 
le  même  vouloir  et  le  même  but,  y  compter  sans 
qu'aucune  question  de  personnes,  aucun  préjugé. 
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aucun  parti  pris  ose  barrer  notre  route.  Ces 
quatre  années  nous  ont  humainement  séparés  ; 
en  l'absence  de  nos  Congrès  nous  nous  connais- 
sons peu  ou  point.  Il  y  a  les  «  jeunes  »  et  il  y  a 
les  ((  vieux  »,  Au  nom  des  «  anciens  »  de  la 
Fédération,  je  dis  à  ceux  et  celles  qui  ont  dirigé 
le  mouvement,  avec  une  foi  qui  nous  a  souvent 
soutenus,  je  dis  à  tous  les  jeunes,  à  nos  cama- 
rades étudiantes  :  «  Vous  attendez  de  nous  le 
fruit  de  nos  tragiques  expériences  ;  nous,  nous 
vous  sommes,  de  tout  notre  cœur,  reconnaissants 
d'avoir  maintenu  la  Fédération,  de  l'avoir  accrue 
et  prolongée.  Nous  plaçons  en  vous  les  espoirs 
d'avenir  qui  nous  ont  hantés  durant  les  nuits 
et  les  jours  mornes  et  sanglants.  Unissons-nous 
de  toutes  nos  âmes  ». 

Je  demande  particulièrement  pour  moi  à  tous 
ceux  que  je  n'ai  pas  la  joie  de  connaître  encore 
de  me  donner  avec  leur  concours  entier  toute 
leur  confiance  :  de  tout  mon  effort,  j'essayerai 
de  ne  la  point  décevoir.  Mais  je  vous  la  demande 
aujourd'hui,  comme  un  acte  de  foi,  pour  qu'elle 
soit  mon  aide  indispensable^vant  d'être  m.a  plus 
chère  récompense. 


Permettez-moi  de  vous  dire  maintenant  ce 
que  j'entrevois  de  notre  avenir,  du  rôle  de  la 
Fédération,  de  ce  que  je  crois  que  Dieu  attend 
de  nous. 

La  guerre    fut  rude  et  douloureuse    non  pas 
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seulement  dans  la  suite  des  souffrances  et  des 
dangers.  L'épreuve  la  plus  amère  a  été  infligée 
à  notre  foi,  —  et,  il  faut  le  reconnaître,  à  notre 
orgueil.  Il  nous  a  fallu  mesurer  l'abîme  qui  nous 
sépare  de  l'humanité,  découvrir,  dans  l'angoisse, 
que  cet  abîme  nous  isole  mortellement.  Nous  vi- 
vions dans  un  rêve  et  la  réalité  s'en  révélait 
désespérément  lointaine.  Dieu  est-il  un  étranger 
dans  notre  civilisation  ?  —  l'Evangile  n'y  a-t-il 
plus  sa  place,  la  première,  l'unique  ?  L'abîme 
est-il  insondable,  impossible  à  combler  ?  Tous, 
devant  la  vie  et  la  mort  de  nos  camarades,  nous 
avons  connu  l'horreur  brisante  de  cette  crise. 
Mais  tous  nous  avons  dit  :  «  Non  ».  —  Tous, 
nous  avons  vécu  Dieu,  au  moins  en  certaines 
heures.  Dès  lors,  il  était  impossible  de  douter. 
ÎNlais  nous  avons  dû  avouer  —  quelle  humilia- 
tion !  —  que  de  l'abîme,  nous,  chrétiens,  par  no- 
tre orgueil,  nos  propres  justices  et  nos  étroîtes- 
ses,  nous  avions  été  les  principaux  artisans  ;  que 
nous  avions  défiguré  notre  foi  en  lui  ôtant  toute 
saveur  d'humanité,  et  que  réellement  nous  avions 
été  des  serviteurs  inifidèles.  Je  crois  cette  expé- 
rience —  celle  de  la  nécessité  d'un  rapprochement 
loyal,  candide,  entre  le  christianisme  et  le  monde 
—  la  plus  importante  et  la  plus  grave  de  la 
guerre.  Si  je  vous  la  cite  seule,  c'est  que  je  ne 
vois  aucune  évangélisation  possible  sans  son  en- 
seignement. 

Soyons    d'abord    et    surtout    résolument    des 
((  hommes  »,  des  hommes  de  la  réalité,  et  non 
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d'un  rêve  intérieur,  si  beau  soit-il.  Osons  —  à 
l'école  de  Jésus  —  nous  intégrer  pleinement  à  la 
vie  qui  nous  enveloppe.  Plus  d'isolement  :  l'épo- 
que actuelle  sera  mortelle  aux  pharisiens.  Et 
pour  être  ces  hommes,  commençons  par  aimer 
les  autres,  sans  orgueil,  sans  supériorité,  par  un 
effort  loyal,  inlassable,  de  compréhension.  Il  n'est 
pas  d'âme,  quelles  que  soient  ses  ténèbres,  qui 
ne  révèle  Dieu.  C'est  à  nous  de  trouver  et  de 
faire  briller  le  rayon  divin. 

Pour  notre  tâche  spéciale  d'Etudiants  chré- 
tiens, il  nous  faut  organiser  un  idéal  précis,  ras- 
sembler dans  une  volonté  et  un  espoir  à  la  fois 
les  efforts  du  passé  et  les  leçons  d'hier.  Nous  ne 
le  ferons  que  dans  un  don  complet  à  notre  voca- 
tion :  celle  d'apporter  à  nos  camarades  le  mes- 
sage évangélique  intégral,  en  sachant  que  notre 
laideur  est  lourd  de  conséquences  et  de  responsa- 
bilités, —  il  s'agit  de  la  rédemption  de  notre 
civiHsation.  Ne  l'entreprenons  pas  sans  être  ré- 
solus à  tout  ce  qu'il  exigera  de  nous. 

Pour  notre  tâche,  il  n'est  qu'un  secours,  celui 
de  Dieu.  Mais  il  est  une  vision  exaltante  à  nos 
énergies,  qui  mérite  de  solliciter  nos  enthousias- 
mes. Elle  n'est  point  neuve  ;  c'est  celle  que  nos 
aînés  d'avant  la  grande  guerre  ont  portée  en  eux, 
mais  que  les  lueurs  mondiales  de  la  lutte  ont 
faite  plus  éclatante,  plus  impérieuse.  Permettez- 
moi  de  vous  la  rappeler  parce  qu'il  faut  que  nous 
la  revoyions  aujourd'hui.  —  Elle  a  illuminé 
Grauss  et  tous  nos  morts   jusqu'à  la  fin.  Ainsi 
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que  toute  vision,  elle  réclame  des  prophètes.  Le 
serons-nous  ? 

Dieu  nous  a  placés  à  un  «  point  stratégique  » 
doublement  capital.  Nous  sommes  étudiants  et 
nous  sommes  Français.  Etudiants,  nous  repré- 
sentons la  pensée,  la  culture,  disons-le  sans  or- 
gueil :  une  des  plus  grandes  forces  de  la  nation. 
Français,  cette  guerre  a  affirmé  ce  que  nous 
pressentions  tous  :  que  notre  pays  a  une  parti- 
culière mission  civilisatrice,  qu'il  est,  dans  notre 
humanité,  voué  à  être  le  messager  de  bonne 
nouvelle  :  par  ses  sacrifices  il  a  mérité  plus  que 
jamais  d'être  le  porte-flambeau  des  nations. 

Je  voudrais  que,  pendant  les  quelques  mois 
qui  nous  séparent  de  la  reprise  ardente  du  tra- 
vail, nous  vivions  tous  du  sentiment  de  ces  res- 
ponsabilités jusqu'à  en  être  écrasés,  mais  capa- 
bles par  la  force  de  Dieu.  Certes,  il  serait  vani- 
teux d'exagérer  notre  importance  —  rappelons- 
nous  que  nous  ne  sommes  qu'une  faible  partie  de 
la  grande  armée  de  conquête  au  Christ-Roi  et 
que  nous  devons  collaborer  avec  elle  toute  —  ;  il 
serait  dangereux  d'escompter  de  faciles  succès. 
Mais  il  faut  cjuc  surtout  nous  ne  dépréciions  pas 
notre  idéal  —  nous  ne  le  ferions  qu'en  nous  dé- 
gradant, et  que  nous  ne  diminuions  pas  nos  am- 
bitions, parce  que  Dieu  compte  immensément  sur 
nous.  Le  moment  approche  où  dans  l'Université, 
d'abord  et  surtout,  dans  tous  les  miheux  sociaux 
aussi,  qui  ont  besoin  du  Christ,  nous  devrons  être 
plus  que  des  prophètes  :  des  apôtres.  —  IMétho- 
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des,  plans,  propagande,  nous  discuterons  tout 
cela  ensemble  plus  tard.  Aujourd'hui  il  nous  faut 
être  des  hommes  dont  parlait  Grauss,  dont  il 
était  :  «  hommes  de  conscience,  au  caractère 
d'acier,  intangibles  et  incorruptibles,  nécessaires 
partout  pour  les  oeuvres  humaines  et  les  gestes 
de  Dieu.  »  J'en  appelle  à  vous  tous  et  à  vous 
toutes,  mes  camarades  et  mes  amis,  jpour  que  de- 
main, quand  l'heure  sonnera  du  travail  à  repren- 
dre ensemble,  nous  nous  retrouvions  tout  à  fait, 
nous  nous  reconnaissions  complètement,  sans 
nous  être  peut-être  jamais  vus,  frères  dans  notre 
idéal,  prêts  à  lui  et  dignes  de  Dieu. 


P.  Maury. 


-f-      -î- 


UNE  QUESTION  ACTUELLE 


a  Et  vous,  qui  dites-vous  que  je  suis  r  » 
(Evang.  de  Marc  :  8-29). 


Un  monde  nouveau  va  s'édifier  au  milieu  des 
ruines  amoncelées  par  la  guerre.  A  quelles  for- 
ces spirituelles  l'humanité  fera-t-elle  appel  pour 
le  construire  ?  Se  servira-t-elle  de  celles  dont 
elle  a  déjà  mis  la  valeur  à  l'épreuve  dans  le 
passé  ?  Cherchera-t-elle  de  nouvelles  sources 
auxquelles  puiser  l'énergie  et  l'idéal  indispensa- 
bles à  l'accomplissement  de  sa  tâche  ?  A  ce  mo- 
ment solennel  et  critique  de  l'histoire,  la  Fédé- 
ration universelle  des  Etudiants  chrétiens  doit 
prendre  conscience  de  ses  responsabilités  parti- 
culières :  c'est  à  elle  qu'il  appartient  de  révéler 
aux  miheux  sociaux  appelés  à  former  l'élite  in- 
tellectuelle de  l'humanité  que  le  Christ  est  la  seule 
pierre  d'angle  sur  laquelle  puisse  s'édifier  une 
humanité  juste  et  fraternelle. 

Mais  elle  n'y  réussira  que  si  chacun  de  ses 
membres  possède,  sur  ce  Christ  que  la  Fédéra- 
tion veut  faire  Roi,  sur  sa  signification,  sur  sa 
valeur  pour  l'homme  et  pour  l'humanité,  une 
conviction  personnelle  cjui  fasse  de  lui  un  témoin. 
L'heure  est  donc,  pour  tout  étudiant  chrétien,  de 
prêter  l'oreille  à  la  question  du  INIaître  :   «  Oui 
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dites-vous  que  je  suis  ?  »  — ,  de  se  demander 
quelle  réponse  il  se  sent  obligé  d'y  faire  et  quelle 
vie  implique  sa  réponse. 


Comment  ne  pas  être  frappé  du  caractère  mo- 
ral que  cette  question  donne  à  la  relation  que  le 
Christ  veut  établir  entre  ses  disciples  et  lui  ? 
Relisez  l'entretien  que  Jésus  a,  près  de  Césarée 
de  Philippe,  avec  les  quelques  jeunes  gens  qu'il 
a  appelés  à  le  suivre.  Jusqu'alors  il  ne  leur  a 
donné  aucun  enseignement  direct  sur  sa  person- 
ne ni  sur  son  œuvre.  Il  s'est  borné  à  vivre,  à 
agir,  à  aimer  devant  eux.  Jamais,  pour  les  ame- 
ner à  se  former  un  jugement  sur  lui-même  ou 
sur  sa  mission,  il  n'a  usé,  à  leur  égard,  d'une 
contrainte  ou  d'une  pression  quelconque.  Non 
qu'il  n'ait  cru  à  l'autorité,  à  son  autorité.  Mais 
il  n'avait  pas,  de  l'autorité,  la  notion  extérieure, 
temporelle  —  il  faut  même  dire  :  charnelle  — 
que  retiennent  si  souvent  les  Eglises.  L'autorité 
qu'il  savait  posséder,  et  dont  il  souhaitait  de  voir 
revêtus  ses  disciples,  se  fonde  sur  le  service  des 
hommes,  parfaitement  désintéressé,  sur  l'amour 
saint,  sur  le  don  de  soi-même,  et  s'exerce  par 
cette  mystérieuse  contagion  qui,  d'une  âme 
vivante,  gagne  toujours  l'âme  qui  se  sent  appelée 
à  vivre.  Et  c'est  ainsi  que,  vivant  au  milieu  de 
ses  disciples,  Jésus  a  patiemment  attendu  que 
vienne  l'heure  où,  comme  le  fruit  mûr  d'un  lent 
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travail    intérieur,    une   réponse    directe  pourrait 
être  faite  à  son  interrogation  directe. 

Nous  touchons  ici  à  l'un  des  caractères  essen- 
tiels de  la  religion  du  Christ.  Elle  suppose,  elle 
implique,  mieux  encore,  elle  exige,  de  quiconque 
prétend  y  adhérer,  une  appréciation  personnelle, 
un  jugement  personnel  de  la  valeur  de  Jésus- 
Christ.  Tout,  dans  le  christianisme,  doit  aboutir 
tôt  ou  tard  —  à  moins  de  demeurer  toujours 
inachevé  —  à  une  rencontre  entre  deux  person- 
nes, le  Christ  et  l'homme,  à  une  question  de  l'un, 
à  une  réponse  de  l'autre.  Qu'on  nous  parle  du 
Christ,  qu'on  nous  enseigne  ce  qu'ont  cru  de  lui 
et  pensé  sur  lui  les  plus  grands  de  ses  disciples, 
c'est  bien  ;  qu'on  nous  permette  d'entrer  dans  la 
noble  compagnie  de  ceux  qui,  de  siècle  en  siècle, 
persévèrent  à  chercher  en  lui  l'inspiration  de  leur 
vie,  et  qu'ainsi  on  nous  admette  au  bénéfice  des 
trésors  de  vie  spirituelle  accumulés  par  Li  chré- 
tienté, c'est  mieux  encore  ;  mais  confessions  de 
loi,  symboles,  églises,  tradition,  éducation  chré- 
tienne ne  sont  que  des  moyens  qui  ne  valent  que 
par  leur  adaptation  plus  ou  moins  complète  au 
but  auquel  ils  tendent  ;  et  ce  but  est  d'amener 
l'homme,  qui  les  utiHse,  à  rencontrer  un  jour  le 
Christ,  à  le  voir,  à  écouter  la  question,  toujours 
nouvelle  pour  l'âme  qu'elle  ébranle  pour  la  pre- 
/mière  fois  :  «  Qui  dites-vous  que  je  suis  ?»  — 
et  à  prendre  la  responsabilité  personnelle  d'une 
réponse. 

Te    sais    tout    ce    qu'on    peut    ici    objecter  : 
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qu'est-ce  que  ce  téte-à-tête  entre  le  Christ  et 
l'homme  ?  comment  serait-il  possible  ?  nous  ne 
pouvons  plus  le  voir,  aujourd'hui,  comme  le  vit 
la  pécheresse  chez  le  pharisien  Simon  ;  nous  ne 
pouvons  aller  à  lui  qu'à  travers  les  souvenirs  que 
nous  ont  laissés  de  lui  quelques-uns  de  ses  amis 
et  les  paroles  qu'ils  nous  ont  transmises  :  et  com- 
ment méconnaîtrions-nous  que  ces  évangiles,  aux- 
quels nous  devons  notre  connaissance  du  Christ, 
participent  à  la  fragilité  et  à  la  faillibilité  des 
choses  humaines  ? 

Cette  objection  ne  tient  pas  devant  les  faits, 
et  l'expérience  d'innombrables  croyants  est  là 
pour  confirmer  la  parole  de  Vinet  :  «  L'Evangile 
nous  offre  quelque  chose  à  voir  et  quelqu'un  à 
contempler,  bien  avant  de  nous  offrir  à  croire  et 
surtout  à  comprendre.   )) 

Nous  ouvrons  l'Evangile,  nous  le  lisons  pour 
y  vivre  au  contact  d'une  vie  morale  très  pure, 
pour  y  trouver  les  inspirations,  les  clartés,  ou 
les  consolations  dont  notre  cœur  a  besoin  ;  nous 
nous  arrêtons  à  telle  parole,  et  puis  à  telle  autre  ; 
tantôt  nous  sommes  séduits,  fascinés,  et  tantôt 
repoussés,  parfois  même  choqués  ;  parfois  tout 
nous  paraît  limpide,  et,  brusquement,  il  nous 
semble  que  tout  devient  obscur.  Nous  nous  met- 
tons à  apprécier,  à  juger,  à  soupeser,  à  discuter. 
Et  peu  à  peu,  derrière  ces  récits,  ces  paroles, 
apparaissent  les  lignes  d'un  ensemble  ;  ce  sont 
les  traits,  de  plus  en  plus  nets,  d'une  figure  mo- 
rale,   d'un  caractère,    dont  l'harmonie,    'dont    la 
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sainteté  s'impose  à  notre  conscience  comme  la 
parfaite  beauté  morale.  Est-ce  vraiment  des 
vieilles  pages  de  l'Evangile  que  surgit  ce  Christ, 
si  intensément  vivant,  comme  si,  une  fois  encore, 
rejetant  à  terre  ses  bandelettes,  il  sortait  du  tom- 
beau ?  N'est-ce  pas  plutôt  en  nous-mêmes,  dans 
les  mystérieuses  profondeurs  de  notre  être  spiri- 
tuel, qu'un  voile  se  soulève  et  que  nous  recevons 
la  grâce  de  voir,  de  contempler  celui  qui  est  la 
vie  ? 

...Nous  croyions  le  juger,  et  c'est  lui  qui,  main- 
tenant, nous  juge  ;  nous  voulions  peser  ses  paro- 
les au  poids  de  ce  que  nous  appelons  les  exigen- 
ces de  la  conscience  et  de  la  pensée  contempo- 
raines, et  nous  nous  apercevons  que  c'est  lui  qui 
soupèse  nos  con-fessions  de  foi,  nos  doctrines, 
notre  morale  chrétienne.  «  Ne  vous  contentez 
pas,  semble-t-il  nous  dire,  de  ce  qu'ont  cru  de 
moi  ou  pensé  sur  moi  ceux  qui  vous  ont  précé- 
dés ;  c'est  à  vous-mêmes  à  vous  prononcer  sur 
moi,  sur  ma  valeur  pour  vous,  pour  l'humanité  ; 
qui  dites- vous  que  je  suis  ?'  » 


Qu'un  grand  nombre  de  jeunes  hommes,  élevés 
dans  la  tradition  chrétienne,  n'aient  jamais  cru 
devoir  prendre  pour  eux-mêmes  la  question  du 
Christ,  c'est  un  fait  douloureux  dont  les  causes 
multiples  ne  peuvent  être  étudiées  ici.  Le  chris- 
tianisme est,  pour  eux,  une  doctrine,  ou  une  mo- 
rale, ou,  simplement,  un  ensemble  d'habitudes  et 
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de  gestes  ayant  une  valeur  plus  sociale  qu'indi- 
viduelle ;  il  n'est  pas  quelqu'un  :  de  là  son  im- 
puissance et  son  affadissement. 

Mais  combien  aussi  comprennent  nettement 
que  le  Christ  leur  demande,  à  eux-mêmes,  de 
reconnaître  ce  qu'au  fond  de  leur  conscience  ils 
pressentent  qu'il  veut  être  pour  eux,  combien  ont 
perçu  sa  voix  dans  le  sanctuaire  de  leur  conscien- 
ce, et  diffèrent  encore  et  toujours  leur  réponse  ! 

Peut-être  prétendent-ils  n'avoir  pas  le  temps 
de  réfléchir  à  loisir  sur  une  question  dont  ils  sai- 
sissent l'importance  ?  Ils  sont  pris  dans  l'engre- 
nage des  études  ou  des  affaires,  la  vie  les  appelle, 
leur  offrant  à  profusion  (émotions,  jouissances, 
champs  d'action...  Plus  tard,  ils  pourront  songer 
à  se  recueillir,  à  écouter  la  voix  intérieure,  à 
nouer,  avec  elle,  le  dialogue  sacré.  Aujourd'hui 
ils  ne  s'appartiennent  pas,  ils  appartiennent  à 
leur  tâche  immédiate,  au  monde  auquel  ils  doi- 
vent se  révéler  comme  une  force,  à  la  vie  pour 
laquelle  ils  se  sentent  faits. 

Ou  bien  renvoient-ils  à  plus  tard  leur  réponse 
parce  que  la  question  leur  paraît,  pour  l'instant, 
importune  ?  Ils  savent  qu'elle  s'adresse  non  pas 
tant  à  l'intelligence  qu'à  la  conscience,  et  qu'à 
répondre  d'une  certaine  manière  ils  livreront  leur 
âme  à  quelqu'un  qui  ne  se  contente  pas  de  réfor- 
mes superficielles,  qui  bouleverse  les  existences 
soumises  à  son  autorité,  qui  est  le  grand  révolu- 
tionnaire du  monde  moral.  S'ils  l'accueillaient 
aujourd'hui,  pourraient-ils  penser  encore  à  satis- 
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faire  telle  ambition,  à  caresser  tel  penchant  que 
le  Christ  condamne  ? 

Plus  tard  î...  mais,  plus  tard,  la  tâche  quoti- 
dienne sera-t-elle  moins  absorbante,  le  recueille- 
ment sera-t-il  plus  aisé  ?  Oui  de  nous  n'a  ren- 
contré de  ces  hommes,  dans  la  force  de  l'âge, 
qui  se  souviennent  d'avoir  entendu,  à  l'aube  ra- 
dieuse de  leur  adolescence,  l'appel  du  Christ,  et 
qui,  remettant  de  jour  en  jour  leur  réponse,  per- 
çoivent de  moins  en  moins  nettement  la  voix  du 
Fils  de  l'homme,  ont  déjà  même  cessé  de  l'enten- 
dre, et  marchent  vers  le  soir  de  leur  vie,  portant 
en  eux  l'amer  regret  de  ce  qu'ils  auraient  pu 
être,  de  ce  qu'ils  auraient  été  si,  à  la  question 
du  Christ,    ils  n'avaient    pas    répondu  :     «  plus 


tard  !   » 


Alais  ce  côté  d'ombre  vous  empêcherait-il  de 
voir  l'éclatante  lumière  ?  Innombrables  ont  été, 
depuis  les  jours  de  l'apôtre  Pierre,  et  sont  en- 
core, sur  la  terre,  ceux  qui,  se  sentant  atteints, 
comme  lui,  en  pleine  conscience,  par  la  question 
du  Christ,  ont  répondu  de  tout  l'élan  de  leur 
cœur  et,  par  leur  réponse,  ont  engagé  leur  vie  ! 

Impossible  d'écrire  pour  le  Semeur  sans  avoir 
le  sentiment  —  je  dirais  volontiers  la  sensation 
—  que  ce  qui  vient  d'être  exprimé  est  l'expé- 
rience d'un  grand  nombre  de  ses  lecteurs.  Et  de 
ces  étudiants  et  de  ces  étudiantes  de  la  Fédéra- 
tion  française,  qui   savent,   d'une   certitude  per- 
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sonnelle,  ce  qu'est  le  Christ  pour  eux  et  pour  le 
monde,  la  pensée  s'en  va  vers  leurs  camarades 
de  toute  race  et  de  toute  langue,  dont  l'existence 
tout  entière  est  dominée  par  la  volonté  de  servir 
Jésus-Christ  ;  elle  parcourt  les  églises,  les  champs 
de  mission,  et  partout  elle  voit  des  créatures 
humaines  vivant  dans  la  communion  du  Christ 
dont  elles  veulent  être  les  disciples  humbles  et 
fidèles  ;  puis  elle  remonte  le  cours  des  siècles 
jusqu'à  l'âge  apostolique,  et  chacun  des  anneaux 
de  l'immense  chaîne  lui  apparaît  formé  par  des 
âmes  qui  ont  aimé  le  Christ,  qui  ont  vécu  de  lui 
et  pour  lui,  qui  ont  été,  dans  ce  monde  de  péché 
et  de  mort,  les  témoins  du  Saint  et  du  Mvant. 

Ah  !  je  le  sais,  lorsque  nous  cherchons  à  em- 
brasser du  regard  le  développement  du  christia- 
nisme dans  le  temps  et  dans  l'espace,  nous  ne 
découvrons  souvent,  au  premier  abord,  que  des 
églises  qui  se  divisent,  se  heurtent  les  unes  aux 
autres,  se  haïssent  et  se  combattent,  des  théolo- 
gies qui  se  contredisent,  des  chrétiens  qui  défor- 
ment et  rapetissent  la  volonté  sainte  de  leur 
Maître.  Mais  prêtez  l'oreille,  écoutez  :  à  travers 
la  diversité  des  théologies,  des  traditions,  des 
églises,  n'entendez-vous  pas  une  incomparable 
symphonie  ?  Symphonie  des  élans  de  confiance, 
d'amour,  d'adoration,  des  actes  de  foi  et  d'obéis- 
sance, des  consécrations,  des  sacrifices,  que  le 
Christ  ne  cesse  pas  d'inspirer  aux  hommes  que 
sa  voix,  dominant  le  tumulte  des  passions  humai- 
nes, appelle  à  la  repentance,  au  pardon,  à  la  sain- 
teté, à  l'amour,  à  la  vie  éternelle  ? 

17. 
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Il  ne  s'agit  pas  ici  de  raisonnements,  de  doc- 
trines élaborées,  mais  de  certitudes  qui  jaillissent 
de  l'expérience,  qui  expriment,  de  façon  immé- 
diate, la  conscience  de  l'action  exercée,  sur  Tâme, 
par  le  Christ.  Comment  analyserions-nous,  sans 
la  détruire,  la  puissante  harmonie  des  âmes  au- 
thentiquement  chrétiennes  ?  Que  le  disciple  ait 
vu  et  salué,  d'abord,  dans  la  personne  du  Christ, 
l'image  du  Père  dont  il  se  découvre  l'enfant  par 
vocation  divine,  ou  le  Sauveur,  dont  le  sacrifice 
lui  révèle  tout  à  la  fois  l'horreur  du  péché  et  la 
miséricorde  sans  bornes  de  Dieu  ;  qu'il  ait 
accueilli  Jésus,  dès  la  première  rencontre,  comme 
l'inspirateur  de  sa  vie  morale,  «  la  conscience 
de  sa  conscience  »,  et  comme  le  Seigneur  qui  a 
droit,  sur  lui,  à  une  autorité  souveraine  ;  ou 
qu'il  ait  acclamé  en  lui  le  prophète  du  Royaume, 
le  chef  d'une  humanité  nouvelle  dont  il  l'appelle 
à  devenir  l'ouvrier,  il  n'importe  :  en  lui, a  retenti 
une  voix  qu'il  a  reconnu  comme  la  voix  du  Christ 
des  Evangiles,  «  le  même  hier,  aujourd'hui, 
éternellement  »  —  et,  par  sa  réponse,  il  s'est 
engagé  sur  le  chemin  qui,  pour  quiconque  est 
décidé  à  aimer  et  à  obéir,  conduit  à  la  commu- 
nion ineffable,  à  l'achèvement  de  la  vie  chré- 
tienne, que  l'apôtre  Paul  caractérisait  en 
s'écriant  :  «  Ce  n'est  plus  moi  qui  vis,  le  Christ 
vit  en  moi  !  » 


Que  conclure  des  réflexions  qui  précèdent  ? 
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A  ceux  qui,  en  réponse  à  l'interrogation  du 
Christ,  ont  déjà  porté  sur  lui  un  jugement  de 
valeur  qui  lie  leur  vie  à  la  sienne,  ne  convient-il 
pas  de  faire  remarquer  qu'ils  ne  doivent  pas 
arrêter  leur  réponse,  ni  considérer  qu'elle  épuise" 
tout  ce  que  le  Christ  peut  être  et  sera  quelque 
jour  pour  eux.  Qu'ils  la  laissent  ouverte,  prête 
à  accueillir  les  nouvelles  significations  et  les  nou- 
velles valeurs  du  Christ  qui  leur  seront  révélées 
dans  la  mesure  où  ils  s'efforceront,  dans  leur  vie 
quotidienne,  de  correspondre  à  ce  qu'ils  ont,  dans 
le  passé,  saisi  de  son  caractère  et  de  sa  vie. 

Et  puis,  s'il  en  est,  parmi  les  lecteurs  du  Se- 
meur, qui  aient,  jusqu'à  présent,  réservé  leur 
réponse,  gardé,  pour  des  motifs  divers,  une  atti- 
tude expectative,  qu'ils  me  permettent  de  leur 
dire  :  Regardez  votre  vie,  telle  qu'elle  est  aujour- 
d'hui ;  considérez  cet  étrange  mélange  de  force 
et  de  faiblesse,  de  pureté  et  de  souillure,  de  gran- 
deur et  de  misère,  qui  vous  condamne  à  l'im- 
puissance ;  de  quel  secours  réel  vous  sont,  dans 
vos  efforts  vers  l'unité  intérieure,  les  traditions, 
les  églises,  les  cultes  chrétiens,  dès  lors  que  vous 
opposez  le  silence  à  l'appel  de  celui  qui  est  la 
source  de  leur  vitalité  ? 

Et  regardez-le,  lui,  rayonnant  de  sainteté,  dans 
la  force,  jamais  usée,  que  lui  donne  son  union 
parfaite  avec  le  Père,  dans  la  splendeur  d'une 
vie  qui  défie  la  mort,  et  qu'il  vous  offre,  à  vous 
qui  sentez  déjà  l'usure  croissante  de  vos  énergies. 
Regardez-le...  Comme  Pierre,  dans  la  cour  de  la 
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maison  du  grand-prêtre,  vous  rencontrerez  son 
regard  qui  vous  cherche,  non  pour  vous  condam- 
ner, mais  pour  vous  affirmer  la  persévérance  in- 
lassable de  son  amour.  A  ce  regard,  qui  vous  in- 
terroge, ne  répondez  pas,  une  fois  encore  :  Plus 
tard  T  Laissez-vous  persuader  par  ce  qu'il  y  a 
en  vous  de  noble,  de  généreux,  de  grand,  de 
divin  ;  et,  sans  chercher  à  découvrir  les  chemins 
sur  lesquels  vous  entraînera  le  Christ,  vous  con- 
tentant de  savoir  qu'il  sera  là,  toujours,  pour 
vous  guider  et  vous  soutenir,  dites-lui,  pour  vous 
et  pour  ceux  que  vous  devrez  servir  en  son  nom: 
«  Seigneur,  à  qui  irions-nous  qua  toi  ?  tu  as 
les  paroles  de  la  vie  éternelle.  » 


]\Iarc  BoEGXER. 


DANS  LILLE  OCCUPÉE  (1) 


J'avais  grandi  dans  cette  conviction  que  dans 
notre  société  moderne  la  science  avait  droit  aux 
plus  grands  égards  et  qu'en  temps  de  guerre  les 
écoles  devaient  être  respectées  à  l'égal  des  édifi- 
ces consacrés  au  culte.  D'autre  part,  le  fait  que 
l'Allemagne  était  généralement  connue  en  temps 
de  paix  comme  un  pays  où  l'efïort  intellectuel 
était  hautement  apprécié  et  richement  secondé 
me  semblait  devoir  garantir  aux  diverses  orga- 
nisations d'instruction  publique  un  régime  favo- 
rable. Aussi  quelle  ne  fut  pas  ma  stupéfaction  en 

(i)  M.  Pierre  Bosc,  dont  nous  avons  annoncé  la  belle 
conduite  à  Lille  pendant  l'occupation  allemande,  publie  un 
livre  qui  ne  sera  en  librairie  que  ces  jours-ci.  Sous  ce  titre  : 
Les  Allemands  à  Lille,  il  nous  fournit  un  tableau  saisissant 
de  ce  qui  s'est  passé  pendant  quatre  ans  derrière  ce  rideau 
de  fer  et  de  feu  qui  nous  séparait  de  nos  compatriotes.  Il 
n'a  pas  fait  une  œuvre  de  haine,  mais  une  oeuvre  de  justice. 
Il  n'y  apporte  aucune  affirmation  qui  n'ait  été  rigoureu- 
sement contrôlée.  La  confirmation  des  pires  faits  qu'il 
raconte  est  dans  un  document  préparé  par  les  chefs  allemands 
eux-mêmes,  le  bulletin  bi-hebdomadaire  dont  la  publication 
fut  ordonnée  par  eux  aux  autorités  locales  et  qui  conserve 
pour  toujours  le  texte  de  leurs  proclamations  et  de  leurs 
ordres,  le  récit  des  actes  et  des  sanctions  que  nous  ne  vou- 
lons pas  qualifier  ici.  Ce  volume  n'est  autre  chose  qu'un 
dossier  ;  mais,  s'il  est  précis  et  sobre  comme  un  livre  de 
science,  il  est  passionnant  comme  un  roman.  Faut-il 
ajouter  que  l'auteur  a  complètement  oublié  d'y  raconter 
tout  ce  qui  pourrait  être  à  sa  louange  r  —  Un  vol.  in-i6  de 
288  pages,  édition  de  «  Foi  et  Vie  j),  48,  rue  de  Lille.  — 
Prix  :  4,)0. 
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voyant,  dès  les  premiers  jours  de  l'occupation 
allemande,  les  locaux  de  l'école  supérieure  de 
jeunes  filles  et  ceux  du  lycée  des  garçons  en- 
vahis, les  seconds  par  des  formations  de  croix- 
rouge,  les  premiers  par  des  troupes  armées.  Cette 
mesure  était  d'autant  plus  incompréhensible 
qu'en  ces  temps  reculés  l'occupant  avait  le  choix 
entre  des  centaines  d'emplacements  spacieux  et 
commodes  propres  à  toutes  sortes  d'installations. 
C'est  donc  sans  pouvoir  alléguer  la  nécessité  im- 
périeuse, uniquement  parce  que  telle  était  la 
fantaisie  des  chefs  que  dès  octobre  1914  des 
centaines  d'élèves  furent  jetés  hors  de  leurs 
classes  et  durent  aller  chercher  asile  ailleurs. 

Les  événements  à  venir  devaient  d'ailleurs 
souligner  tristement  ce  mépris  profond  de  l'occu- 
pant pour  les  droits  de  l'école.  En  191 5,  le  lycée 
de  jeunes  filles  dut  abandonner  à  l'hôpital  mi- 
litaire installé  dans  quelques-unes  de  ses  dépen- 
dances les  dernières  salles  occupées  par  le  per- 
sonnel enseignant.  Au  cours  de  l'année  1917,  au 
moment  de  la  réquisition  forcée  des  métaux,  les 
laboratoires  de  recherches  de  l'université  de 
Lille  furent  dépouillés  de  quelques-tmes  de  leurs 
richesses,  notamment  de  leurs  provisions  de  pla- 
tine. En  mai  1918,  l'autorité  allemande  prit  pres- 
que complètement  possession  des  facultés  de  mé- 
decine et  de  sciences  pour  y  installer  d'importants 
services  de  chemins  de  fer. 

IMais  tout  cela  n'est  rien  encore  à  côté  des 
traitements  infligés  aux  élèves  de  nos  écoles. 
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Au  mois  d'avril  1916,  quand  eut  lieu  l'inou- 
bliable déportation  d'une  partie  de  la  population 
de  Lille,  Roubaix,  Tourcoing,  des  centaines 
d'écoliers  et  d'écolières  furent  compris  dans  cette 
mesure  barbare.  A  Roubaix,  le  contingent  de 
l'école  professionnelle  fut  convoqué  en  corps  et 
transporté  avec  en  tête  un  certain  nombre  de 
leurs  professeurs  dans  la  région  des  Ardennes. 
Au  cours  des  hivers  1916-1917,  1917-1918,  dé- 
fense expresse  fut  faite  de  chauffer  les  écoles, 
ce  qui  eut  pour  résultat  pratique  de  rendre  im- 
possible pendant  des  mois  toute  instruction  sui- 
vie. En  juin  1917  et  en  juillet  1918,  de  nombreux 
élèves  de  l'institut  industriel  du  Nord  de  la 
France,  de  l'école  supérieure  des  garçons,  du 
lycée  de  garçons  et  des  étudiants  de  la  faculté 
des  lettres  furent  convoqués  en  application  de 
l'ordonnance  du  3  octobre  1916  sur  le  travail 
civil  et  arrachés  à  leurs  études  pour  être  astreints 
à  des  travaux  qui,  neuf  fois  sur  dix,  avaient  un 
caractère  militaire  nettement  marqué.  Qu'impor- 
tait, je  vous  le  demande,  aux  occupants  que  la 
plupart  de  ces  enfants  et  de  ces  jeunes  gens 
eussent  des  examens  à  préparer  et  à  passer  ?  Que 
leur  importait  que  la  plupart  de  ces  derniers 
fussent  par  manque  d'entraînement  aussi  inaptes 
que  possible  aux  besognes  auxquelles  on  préten- 
dait les  astreindre  ;  que  même  quelques-uns  suc- 
combassent à  tant  de  fatigues  inusitées  ?  «  C'est 
la  guerre  »,  répondaient  imperturbablement  ceux 
dont  on  s'efforçait  d'attirer  l'attention  sur  des 
mesures  aussi  graves  et  inopportunes. 
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Eh  bien  !  en  dépit  de  ces  tribulations,  hélas  ! 
aussi  nombreuses  que  variées,  maîtres  et  élèves 
rivalisèrent  magnifiquement  de  constance,  de 
bonne  volonté,  d'énergie.  Les  Allemands  s'em- 
paraient-ils d'un  édifice  scolaire  ?  On  s'installait 
immédiatement  ailleurs,  où  l'on  pouvait,  et  les 
classes  et  les  cours  reprenaient  aussitôt.  On  dé- 
fendait de  chauffer  les  écoles  ?  Instituteurs  et 
professeurs  donnaient  chaque  jour  à  leurs  élèves 
de  courts  rendez-vous  pendant  lesquels  ils  leur 
distribuaient  des  devoirs  à  faire  pour  le  lende- 
main et  leur  rendaient  corrigées  les  copies  de  la 
veille.  Les  candidats  à  quelque  examen  ris- 
quaient-ils de  trop  pâtir  d'un  insuffisant  régime 
intellectuel  ?  Leurs  maîtres  s'arrangeaient  pour 
les  recevoir  chez  eux  et  en  quelque  pièce  de  leur 
maison  désaffectée  pour  la  circonstance  ils  con- 
tinuaient à  leur  donner  des  cours. 

Quant  aux  élèves,  il  nous  fut  donné  d'en  voir 
d'admirables  et  qu'on  pourra  utilement  proposer 
en  exemple  aux  générations  à  venir.  Aux  jours 
de  ma  jeunesse,  on  enthousiasmait  nos  âmes 
d'enfant  en  nous  contant  l'histoire  du  jeune 
Drouot  travaillant  à  la  lueur  d'un  four  de  bou- 
langer. Les  habitants  des  régions  occupées  ont  vu 
mieux  que  cela.  Ils  ont  vu  des  jeunes  gens  et 
des  jeunes  filles  aux  visages  ravagés  par  les  pri- 
vations, le  torse  et  les  jambes  enveloppés  de  cou- 
vertures, travailler  pendant  les  longues  nuits  de 
deux  hivers  consécutifs  dans  des  chambres  gla- 
cées et  à  la  lueur  misérable  d'une  lampe  à  sain- 
doux. 

Pierre  Bosc. 
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Jean-Jacques  Wuillamier  est  né  à  Paris  le 
12  août  1889.  Il  était  l'unique  fils  (il  avait  deux 
sœurs)  du  docteur  Wuillamier  et  petit-fils  du 
pasteur  de  Colombier-Fontaine  (Doubs).  Il  a  fait 
ses  études  secondaires  successivement  au  lycée 
Charlemagne  et  à  l'Ecole  Alsacienne. 

De  bonne  heure,  il  a  eu  la  préoccupation  de 
l'action  spirituelle  parmi  la  jeunesse.  Membre 
très  assidu  et  actif  de  l'Union  Chrétienne  de 
Jeunes  Gens  des  Billettes,  il  se  sentait  une  vraie 
vocation  pour  le  pastorat  et  l'évangélisation.  Des 
difficultés  d'études  le  forcèrent  à  se  replier  sur 
la  carrière  d'agronome.  C'est  ce  qui  le  conduit  à 
l'Ecole  d'agriculture  de  Montpellier  où  il  passe 
les  années  scolaires  1909-1910  et  1910-1911.  Il 
est  sorti  de  cette  Ecole  avec  le  diplôme  d'ingé- 
nieur. 

Durant  son  séjour  à  Alontpellier,  il  prenait 
une  part  très  grande  aux  différentes  œuvres 
groupées  sous  le  nom  de  la  Gerbe,  On  le  voyait 
aussi  bien  à  l'Union  Chrétienne  de  Jeunes  Gens 
qu'au  groupement  de  Lycéens  chrétiens.  Il  aida 
d'une  façon  particulière  notre  ami  M.  Albert 
Léo,  alors  secrétaire  général  de  la  Gerbe,  dans 
l'organisation  d'un  camp  de  vacances  dans  la  ré- 
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gion.  An  milieu  des  garçons  de  son  âge,  on  ne 
savait  pas  ce  qu'il  fallait  le  plus  admirer  de  sa 
gaieté  saine,  pure,  entraînante,  de  sa  modestie 
affectueuse  ou  de  son  souci  perpétuel  de  rendre 
témoignage  au  Christ  vivant.  Quand  il  dut  partir 
de  Montpellier,  les  regrets  furent  unanimes  et 
vifs.  Un  de  nos  amis  les  plus  mêlés  aux  œuvres 
de  jeunesse  de  la  ville  écrivait  alors  à  ses  pa- 
rents :  ((  Nous  vous  félicitons  d'avoir  un  tel  fils. 
Nous  sommes  désolés  qu'il  ne  soit  plus  parmi 
nous  et  nous  conservons  de  son  passage  trop 
rapide  à  Montpellier  un  souvenir  ineffaçable.   » 

Rapprochons  de  ces  lignes  cette  lettre  d'un 
autre  de  nos  amis  de  Montpellier,  écrite  à  la  mê- 
me époque  :  «  Je  suis  heureux  de  pouvoir  vous 
dire  toute  la  satisfaction  que  nous  avons  ressen- 
tie à  avoir  votre  'fils  à  Montpellier  pendant  deux 
ans  et  demi.  J'ai  cinq  fils  et  ce  serait  pour  moi 
une  grande  joie  que  de  les  voir  marcher  sur  les 
traces  du  vôtre,  portant  au  cœur,  durant  toute 
leur  vie,  un  aussi  haut  idéal.   » 

Après  un  sursis  pour  l'achèvement  de  ses  étu- 
des, il  fut  incorporé,  en  1910,  au  147'  régiment 
d'infanterie  à  Sedan.  Libéré  en  1913  comme  ser- 
gent, il  partit,  en  février  1914,  pour  le  Maroc  en 
vue  d'études  agricoles.  C'est  là  que  la  mobilisa- 
tion le  surprit.  En  août  1914,  il  fut  envoyé  dans 
le  corps  des  tirailleurs  marocains,  où  il  obtint 
rapidement  les  grades  d'adjudant  et  de  sous-lieu- 
tenant. Il  suivait  avec  une  émotion  constante  la 
marche  des  événements,  incapable  de  se  résigner 
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à  rester  en  terre  africaine  tandis  qu'on  se  battait 
sur  la  terre  de  France.  Il  désirait  être  rappelé 
dans  la  métropole.  De  Marrakech,  il  écrivait  à 
ses  parents  le  16  octobre  1914  :  «  Comme  le  dit 
de  Mun  dans  VEcho  de  Paris  du  28  septembre, 
((  cette  attente  est  horrible.  Notre  souffrance, , 
«  assurément,  n'est  rien  à  côté  de  ce  qu'endu- 
«  rent  sur  le  front  les  combattants...  Pourtant, 
((  il  y  a  une  sorte  de  torture  morale  que  ne 
a  connaissent  pas  ceux  qui  ont  l'âpre  soutien  de 
«  l'action.  »  Et  pour  nous  plus  que  pour  ceux-là, 
notre  place  n'est  pas  au  loin,  derrière  l'épais  ri- 
deau protecteur  des  troupes  actives,  mais  au  mi- 
lieu d'elles.  » 

Ses  vœux,  ne  furent  réalisés  qu'en  1917.  Le 
4  juin,  il  était  au  nord  de  Soupir,  dans  l'Aisne. 
Ecrivant  à  son  pasteur,  ]\1.  Weber,  il  lui  annon- 
çait l'action  imminente  :  «  Nous  avons,  ce  soir, 
un  coup  de  main  audacieux  à  tenter.  Nous  réus- 
sirons. Mais  combien,  demain,  manqueront  à 
l'appel.  Papa  et  maman  m'adressent  des  lettres  si 
tendrement  anxieuses  que  je  devine  la  détresse 
où  les  plongerait  une  mauvaise  nouvelle.  Tout 
ce  qui  pourra  les  consoler,  vous  sauriez  le  leur 
dire,  n'est-ce  pas-  ?  Et  c'est  mon  réconfort  de 
songer  aux  amitiés  sûres  qui  entourent  ma  chère 
famille.  M'en  remettant  à  la  divine  protection, 
je  vais  à  mon  devoir  de  tout  mon  cœur.  Terribles 
et  répétées  sont  les  épreuves  que  nous  subis- 
sons. » 

Notre  camarade,  qui  prévoyait  que  tant  ne  re- 
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viendraient  pas  de  cette  action,  fut  de  ceux  qui 
restèrent.  On  ignore  les  détails  de  ce  combat. 
Tout  ce  qu'on  sait  se  réduit  à  ces  quelques  mots 
d'un  capitaine  :  «  Pour  ce  qui  est  de  ce  malheu- 
reux Wuillamier,  si  cela  peut  être  de  quelque 
consolation  pour  sa  famille,  je  raconterai  la 
façon  glorieuse  dont  il  est  tombé  en  bel  officier 
français.  J'y  étais.  »  Malheureusement,  nous 
n'avons  pu  retrouver  ce  capitaine. 

Jean  Minssen  est  né  à  Versailles  le  19  février 
1898.  Il  a  fait  toutes  ses  études  au  lycée  Hoche 
de  cette  ville  et  s'y  maintint  pendant  douze  ans 
parmi  les  premiers  de  sa  classe.  En  1914,  il  pas- 
sait son  baccalauréat  latin-sciences  avec  mention 
bien  et,  en  191 5,  ses  baccalauréats  de  mathéma- 
tiques et  de  philosophie,  également  avec  mention 
bien. 

Dès  sa  première  communion,  il  était  devenu 
moniteur  à  TEcole  du  dimanche  et  il  devait  le 
rester  jusqu'à  son  départ  pour  le  régiment.  En 
1910,  il  faisait  partie  de  la  section  cadette  de 
l'Union  chrétienne  de  Jeunes  Gens  de  Versail- 
les. Peu  après,  il  entrait  dans  l'Union  elle-même. 
'Avec  quelques  camarades,  il  a  fondé  notre  grou- 
pement versaillais  de  lycéens  chrétiens  dont  il 
devait  devenir  président  en  1916,  au  départ  de 
Maurice  Ythier  pour  l'armée.  Ses  camarades  ont 
conservé  de  son  action  dans  ce  groupe  un  sou- 
venir émouvant  :  «  C'est  dans  ces  petites  réu- 
nions de  jeunes  rhétoriciens  ou  philosophes,  écrit 
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l'un  d'eux,  que  nous  avons  senti  grandir  notre 
âme  et  s'affermir  notre  idéal.  Combien  je  l'admi- 
rais à  cause  de  sa  foi  tranquille  et  inébranlable  ! 
Il  n'était  pas  de  ces  esprits  torturés  par  les  pro- 
blèmes qui  nous  hantaient...  Il  était  mystique  et 
ce  qui  nous  paraissait  compliqué  lui  paraissait 
tout  simple.  Sa  foi  en  Dieu  lui  avait  donné 
l'amour  de  l'action.  Il  voulait  servir  ;  et,  à  côté 
de  ses  études  absorbantes,  il  trouvait  le  temps  de 
s'occu]^>er  dans  son  Eglise.   » 

Il  était  le  petit-fils  d'un  professeur  à  l'Ecole 
spéciale  de  Saint-Cyr.  A  la  mobilisation,  il  vit 
partir  son  père  comme  capitaine  de  cavalerie.  La 
lettre  qu'il  éprouva  tout  de  suite  le  besoin  de  lui 
écrire  nous  révèle  bien  les  sentiments  de  ce  gar- 
çon de  seize  ans,  obligé  par  son  âge  de  rester  à 
l'arrière  et  de  continuer  ses  études  : 

((  La  guerre,  on  en  avait  parlé  au  moment 
d'Agadir,  on  en  a  encore  parlé  au  sujet  du  Ma- 
roc ;  mais  elle  ne  venait  pas  ;  et,  maintenant,  la 
réalité  apparaît  brutale.  Et,  quand  tu  es  parti, 
vendredi,  je  ne  me  doutais  pas  de  la  gravité  de 
la  situation  ;  je  croyais  que  tu  partais  pour  une 
quinzaine  de  jours,  comme  il  y  a  deux  ans  ou 
lorsque  tu  allais  à  Valence.  Et  c'est  à  la  poste, 
samedi,  que,  le  premier  de  la  maison,  j'ai  vu  le 
télégramme  de  mobilisation.  J'ai  aussitôt  porté  à 
Chantereine  cette  nouvelle  qui  me  surprenait 
tellement  au  commencement  que  je  ne  pouvais  y 
croire.  Puis,  nous  avons  vu  partir  tous  les  jeunes 
gens  ;  nous  avons  vu  les  usines  arrêtées,  les  ma- 
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gasins  assaillis,  et  maintenant  je  me  rends  compte 
de  la  situation.  Pendant  cette  période  de  guerre, 
maman  va  certainement  avoir  beaucoup  de  diffi- 
cultés morales  et  matérielles  :  je  n'ai  que  seize 
ans  ;  mais  je  t'assure  que  je  ferai  tout  ce  que  je 
pourrai  pour  lui  venir  en  aide,  soit  l'assister  mo- 
ralement, soit  l'aider  dans  la  maison  en  m'oc- 
cupant  de  mes  frères,  en  étant  avec  les  pension- 
naires qui  sont  vraiment  tous  très  gentils.  De 
plus,  M.  G.  me  met  au  courant  de  la  marche  des 
machines,  de  la  place  des  choses,  et  je  serai  ca- 
pable, s'il  3'  a  lieu,  de  mettre  un  homme  au  cou- 
rant de  la  fabrication.  C'est  que  maman  et  toi, 
vous  avez  tant  fait  pour  nous  !  Tout  petit,  je 
trouvais  cela  tout  naturel  ;  mais  maintenant,  je 
me  rends  compte  du  sacrifice  que  vous  vous  êtes 
imposé  pour  nous  élever,  pour  me  permettre 
d'aller  au  lycée  et  d'obtenir  cet  acquis  que  j'ai 
maintenant  et  qui  me  sera  si  utile,  et  je  com- 
prends maintenant  ce  que  doit  être  la  reconnais- 
sance d'un  enfant  envers  ses  parents.   » 

Il  se  préparait  à  l'Ecole  Polytechnique  lorsque 
l'appel  de  sa  classe,  le  15  avril  191 7,  l'empêcha 
de  terminer  son  année  scolaire.  Il  passa  alors 
son  brevet  d'aptitude  militaire  et,  sur  son  choix, 
fut  incorporé  au  26^  régiment  d'artillerie,  à 
Chartres.  Reçu  au  concours  d'élève-aspirant,  il 
entra  à  l'Ecole  d'artillerie  de  Fontainebleau  le 
14  août  1917  et  en  sortit  trente-cinquième  sur  sa 
promotion  de  neuf  cents,  avec  le  grade  d'aspi- 
rant, le  20  décembre.  Le  26  au  matin,  après  une 
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fête  de  Noël  passée  en  famille  à  Mantes,  il  re- 
partait pour  le  centre  d'organisation  d'artillerie 
lourde  d'Arcis-sur-Aube. 

Un  mois  après,  affecté  au  120^  régiment  d'ar- 
tillerie lourde,  il  partait  pour  le  front  dans  la 
région  de  \"erdun.  Il  y  resta  jusqu'à  la  fin  de 
mars  1918. 

Au  milieu  de  ses  camarades,  tout  en  remplis- 
sant ponctuellement  ses  devoirs  militaires,  il 
manifestait  en  toute  simplicité  sa  foi  personnelle, 
ne  reculait  pas  devant  les  discussions  que  son 
caractère  rendait  toujours  aimables  et  courtoises, 
et  nous  savons  qu'une  sorte  de  respect  ne  ces- 
sait de  l'entourer.  Sa  grande  préoccupation  était 
de  savoir  si,  dans  son  voisinage,  il  y  avait  un 
aumônier  dont  il  pût  faire  la  connaissance.  Il 
apprit  la  présence  de  l'un  d'eux,  AI.  le  pasteur 
Lecerf,  et  la  longueur  d'une  course  à  bicyclette 
n'était  point  pour  l'effrayer.  C'est  ainsi  que,  le 
jour  de  Pâques,  il  parcourut  plus  de  neuf  kilo- 
mètres en  vingt  minutes  pour  essayer  de  se  join- 
dre à  un  petit  groupe  qui  devait  s'être  réuni 
dans  les  caves  de  Verdun.  De  galerie  en  galerie, 
toujours  renvoyé  un  peu  plus  loin,  il  cherchait  le 
lieu  de  la  réunion.  Il  ne  le  trouva  que  lorsque 
celle-ci  était  terminée  et  dut  s'en  retourner  com- 
me il  était  venu,  ayant  du  moins  fait  la  connais- 
sance de  l'aumônier  et  se  promettant  de  le  voir 
plus  longuement  une  autre  fois. 

Ramené  pour  quelques  jours  au  repos  à  l'ar- 
rière, il  escomptait  à  l'avance  la  joie  d'une  per- 
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mission  qui  devait  lui  échoir  en  mai  lorsque,  su- 
bitement, son  régiment  fut  envoyé  dans  les 
Flandres.  Son  groupe  devait  contribuer  à  la 
défense  du  mont  Kemmel.  A  lire  la  lettre  qu'il 
écrivit  le  24  avril,  on  aurait  pu  croire  qu'il  allait 
s'installer  pour  longtemps  dans  son  nouveau 
poste  : 

«  Me  voici  de  nouveau  en  position  et,  cette 
fois-ci,  cela  n'a  pas  traîné.  Nous  avons  quitté 
notre  cantonnement  hier  matin  ;  à  midi  nous 
étions  à  AV.  après  une  étape  de  quinze  kilomètres 
et  nous  avions  déjà  pris  nos  dispositions  pour  y 
rester  au  moins  jusqu'au  lendemain  quand  nous 
avons  reçu  l'ordre  de  partir  et  nous  avons  encore 
fait  une  quinzaine  de  kilomètres.  J'ai  tout  fait  à 
pied,  marchant  en  tête  des  servants  que  je  fai- 
sais chanter.  Nous  avons  tout  un  répertoire  très 
varié  et  approprié  aux  sites  que  l'on  traverse  ; 
devant  chaque  moulin  à  vent,  nous  chantions  : 
((  Meunier  !  Meunier...  ».  En  passant  la  fron- 
tière, nous  avons  attaqué  les  chansons  patrioti- 
ques qui  convenaient  ;  cela  entraîne  les  servants 
et  cela  était  utile  hier  car  l'étape  était  dure.  Nous 
avons  traversé  beaucoup  de  villages  encore  ha- 
bités, car  les  gens  hésitent  à  partir.  Nous  som- 
mes arrivés  ici  A^ers  minuit  et  la  position  nous  a 
tous  considérablement  surpris  :  un  chemin  dans 
la  campagne,  avec  des  haies,  des  arbres,  etc.. 
C'était  tout  à  fait  différent  de  l'endroit  où  nous 
étions  il  y  a  un  mois  et  où  l'on  ne  voyait  que 
des  collines    couleur  terre  brûlée,    labourées    de 
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tous  côtés.  Nous  avons  mis  en  batterie,  en  plein 
champ,  et  nous  habitons  non  point  des  sapes  ou 
des  abris,  mais  des  baraques.  Il  y  a  même  des 
maisons  encore  intactes  tout  près  d'ici.  Et  ces 
baraques  en  bois  ou  en  tôle  que  nous  occupons 
font  partie  d'un  vaste  camp  anglais  évacué. 
Vraiment,  ce  camp  est  un  modèle  :  tout  est  spa- 
cieux, propre  et  même  luxueux.  Toutes  les  bara- 
ques sont  saines,  bien  étanches,  à  doubles  parois; 
il  y  a  des  douches,  etc.,  etc.  On  circule  dans  le 
camp  sur  des  caillebotis.  Il  y  a  des  petites  cham- 
bres d'officiers  ripolin^es  à  l'intérieur,  garnies  de 
tablettes,  de  bibliothèques,  etc.  Mais  nous  avons 
occupé  à  nous  trois  une  seule  baraque,  l'ancien 
mess  des  officiers,  qui  nous  sert  de  P.  C,  de  lo- 
gement, de  salle  à  manger,  etc.  Nous  y  sommes 
fort  bien  ;  mais  la  protection  est  nulle,  car  les 
planches  ne  sont  pas  à  l'épreuve  d'une  balle  de 
revolver  !  Seulement,  il  y  a  une  grande  sape  où 
toute  la  batterie  peut  se  réfugier  en  cas  de  bom- 
bardement violent.  J'ai  du  mal  à  me  figurer  que 
nous  sommes  en  position  et  que  c'est  d'ici  que 
nous  tirerons  ;  on  se  croirait  plutôt  dans  un 
de  ces  villages  où  l'on  va  au  repos.  Près  d'ici, 
un  moulin  travaille  encore  et  il  y  a  quelques 
civils  que  l'on  va,  du  reste,  évacuer  d'office.  Ce- 
pendant, nous  avons  bien  mis  en  batterie  hier  à 
minuit,  ou  plutôt  B.  a  mis  les  pièces  en  batterie 
pendant  que  je  faisais  suivre  les  impedim.enta, 
chariots,  caissons,  fourgon,  etc.,  à  travers  des 
chemins  difficiles.  J'ai  eu  du  mal  ;  mais,  à  force 
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de  secouer  mes  «  bonhommes  »  et  de  combiner 
des  manœuvres  astucieuses,  j'ai  tout  fait  passer 
en  ne  cassant  qu'un  seul  timon  ;  et,  à  deux  heu- 
res du  matin,  nous  étions  tous  couchés.  Ce  ma- 
tin, j'ai  mis  les  pièces  en  direction,  avec  le  gonio- 
mètre-boussole, ce  qui  est  la  première  chose  à 
faire  avant  de  tirer.  Cela  n'a  pas  été  très  facile  ; 
car  nous  sommes  dans  des  conditions  assez  défa- 
vorables à  ce  point  de  vue  ;  aussi  cela  m'a-t-il 
occupé  toute  la  matinée.  Mais  maintenant,  nous 
sommes  prêts,  fin  prêts  et  nous  attendons  des 
ordres.  Il  y  a  également  dans  cette  région  des 
observatoires  ;  mais  tout  cela  est  fort  différent 
de  ce  que  j'ai  vu  jusqu'ici  et  me  semble  très 
drôle.  Je  t'enverrai  des  impressions  plus  préci- 
ses dès  que  nous  serons  entrés  en  danse.  » 

La  position  dans  laquelle  le  groupe  est  établi 
est  immédiatement  repérée.  Un  duel  d'artillerie 
commence,  terrible.  Il  durait  depuis  vingt-quatre 
heures  lorsque,  le  26  avril,  à  quatre  heures  du 
matin,  Jean  Minssen  tombe  mortellement  atteint. 
C'est  à  Reninghelst,  près  d'Ypres,  que  notre 
camarade  a  péri,  sans  souffrances,  en  plein  don 
de  soi  et  toujours  calme.  Il  a  été  cité  à  l'ordre  de 
sa  division  :  «  D'un  dévouement  absolu,  tou- 
jours prêt  à  remplir  les  missions  les  plus  péril- 
leuses. Tué  en  commandant  sa  section.  » 

Frédéric-Paul  Faivrc  est  né  à  Montmeyran 
(Drôme),  le  16  mars  1896.  Il  a  grandi  dans  une 
famille  pastorale  au  milieu  d'exemples  qui  inspi- 
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reront  toute  sa  vie.  Il  fit  ses  premières  études  à 
des  écoles  primaires  dans  la  Drôme  et  dans  la 
Charente-Inférieure  et  passa  ensuite  au  collège 
de  Saint-Maixent  où  il  prit  les  deux  parties  de 
son  baccalauréat  ès-lettres  en  1914  et  191 5.  Il  se 
destinait  au  ministère  pastoral  ;  mais,  avant  de 
commencer  ses  études  de  théologie,  il  vint  prépa- 
rer à  la  Sorbonne  sa  licence  de  philosophie  qu'il 
obtint  au  bout  d'un  an. 

Après  avoir  été  ajourné  pendant  un  a''n,  il  fut 
mobilisé  au  ...^  régiment  d'infanterie  coloniale  et 
partit  le  9  août  1916.  Affecté  d'abord  à  Brest, 
puis  à  Quimper,  il  vint  comme  élève-aspirant  à 
l'Ecole  militaire  de  Saint-Maixent  et  rejoignit  le 
front  comme  aspirant  en  octobre  1917  :  «  L'heu- 
re vient  de  sonner  pour  moi,  écrit-il  à  son  père, 
de  partir  à  l'avant.  Un  ordre  de  renfort  inattendu 
m'envoie  à  un  poste  de  danger  et  de  gloire.  Je 
m'en  vais  calme  et  confiant,  comme  un  bon  soldat 
de  Christ,  qui  ne  recule  pas  devant  le  Devoir  et 
qui  se  remet  entièrement  entre  les  mains  de  son 
Chef.  Etant  donné  mon  grade  et  ma  jeunesse,  je 
me  tenais  prêt  chaque  jour  à  «  monter  plus 
haut  ».  Je  sais  maintenant  ce  qui  me  reste  à 
faire.  » 

Le  danger  fut,  en  effet,  tout  de  suite  très 
grand  pour  lui  :  «  Je  suis  aux  premières  loges, 
à  quelques  dizaines  de  mètres  des  ennemis,  en 
plein  dans  le  jet  des  grenades  et  des  minenwer- 
fer,  à  la  merci  des  coups  de  main.  Nous  occu- 
pons une  série  d'entonnoirs  reliés  par  des  boyaux 
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et  remplis  d'eau  et  de  boue...  Se  sentir  à  chaque 
instant  frôlé  par  la  mort  et  se  voir  astreint  à  vivre 
une  vie  de  misérable  sauvage,  c'est  là  quelque  cho- 
se que  l'on  a  de  la  peine  à  réaliser  les  premiers 
temps.  Et  cependant,  c'est  à  cette  place  que  le  De- 
voir m'a  appelé,  comme  les  camarades,  avec  cette 
alternative  terrible  de  vaincre  ou  de  mourir.  Heu- 
reusement qu'il  est  là.  Lui,  le  Grand  Maître  et  la 
force  qu'il  communique  est  si  précieuse,  si  né- 
cessaire parfois.  S'abandonner  entre  Ses  mains, 
en  modeste  ouvrier  qui  veut  faire  triompher  Sa 
cause,  c'est  là  un  privilège  inappréciable,  qui 
permet  à  ceux  qui  le  possèdent  de  surmonter  bien 
des  difficultés,  bien  des  dangers,  et  qui  leur  fait 
garder  le  même  calme,  la  même  confiance,  la 
même  inaltérable  sérénité.  » 

La  fin  de  cet  hiver  est  particulièrement  dure  ; 
mais  Frédéric  Faivre  refoule  en  lui  toutes  les 
plaintes.  :  «  Il  faut  avoir  le  sourire  aux  lèvres  et 
l'espoir  au  cœur,  —  «  à  la  française  !  ».  Notre 
mission  se  répète  souvent,  et  chaque  fois  tou- 
jours la  même,  sublime  dans  sa  simplicité  :  tenir 
pour  vaincre  !  J'aimerais  bien  pouvoir  m'envoler 
de  temps  en  temps  —  tel  un  petit  oiseau  —  vers 
ces  nids  éthércs  et  bleus  qu'habitent  l'aimable 
rêverie  et  la  douce  illusion  ;  mais  voilà,  mes 
ailes  sont  brisées  et  je  suis  condamné  à  rester 
((  en-bas  »  dans  l'horrible  boue  jaunâtre,  au 
milieu  de  l'infernale  canonnade.  O  vous  qui  ne 
connaissez  de  la  guerre  que  le  noble  idéalisme 
qui  vous  emporte,  songez  un  peu  à  tous  vos  poi- 
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lus  qui  luttent  et  souffrent  dans  le  cercle  brûlant 
des  réalités  !   » 

Puis,  l'on  sent  s'approcher  l'offensive  alle- 
mande. Il  faut  ramasser  toutes  ses  énergies  : 
((  Nous  vivons  tous  dans  une  atmosphère  de 
fièvre  et  d'électricité.  Nous  redoublons  de  vigi- 
lance, nous  terminons  hâtivement  nos  préparatifs 
de  défense  et  nous  guettons  l'ennemi  de  pied 
ferme  :  il  trouvera  à  qui  parler.  Du  coup,,  les 
permissions  tombent  dans  l'eau.  L'heure  est  trop 
grave  :  nous  sommes  tous  au  Devoir.  A  la  garde 
de  Dieu  !  Lui  seul  connaît  l'avenir.  Lui  seul  est 
la  Force,  le  Rocher  siir,  l'Ami  fidèle.  Courage, 
petite  mère  aimée.  J'espère  que  tu  sauras  garder 
le  courage  et  la  confiance  que  je  te  connais.  Mais 
n'oublie  pas  ton  poilu  qui  a  besoin  plus  que 
jamais  de  sentir  ta  chaude  et  douce  affection.  » 

L'offensive  se  déclenche  et  les  souffrances  qui 
s'accumulent  pour  les  nôtres  jettent  un  voile  sur 
la  grande  fête  chrétienne  :  «  Quelle  triste  jour- 
née a  été  pour  nous  ce  dimanche  de  Pâques  ! 
Une  petite  pluie  fine  et  glaciale  est  venue  nous 
surprendre,  dès  Taurore,  transformant  nos  tran- 
chées en  marécages...  J'ai  bien  pensé  à  vous  tous, 
mes  très  chers,  oh  !  combien  !  J'aurais  tant  aimé 
être  au  milieu  de  vous...  Ça  chauffe  dur  tout  près 
de  nous  ;  mais  rien  ne  nous  effraye  et  les  héroï- 
ques régiments  qui  se  battent  depuis  huit  jours 
seront  bien  contents  de  nous  voir  arriver  pour 
leur  tendre  la  main.  Déjà  la  marée  montante  a 
rencontré  la  digue  qui  brave  toutes  les  tempêtes. 
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Ses  vagues,  quelque  furieuses  qu'elles  soient, 
viendront  fatalement  s'y  briser.  Ne  m'oubliez  pas 
dans  vos  prières  :  j'ai  besoin  plus  que  jamais  de 
sentir  votre  amour  avant  d'entrer  dans  la  grande 
lutte.  Elle  est  énorme,  presque  surhumaine,  la 
tâche  que  l'on  réclame  de  nous.  Mais  calmes, 
confiants,  nous  y  allons  sans  faiblir.  Y  a-t-il  un 
plus  grand  amour  que  celui  de  donner  sa  vie 
pour  ceux  qu'on  aime  ?  » 

Une  angoisse  lourde  pèse  alors  sur  la  France. 
Mais  le  soldat  engagé  en  pleine  bataille  songe 
surtout  à  réconforter  ceux  qu'il  aime,  à  l'arrière: 
«  Vous  saurez  tous,  je  pense,  mes  bien  chéris, 
être  à  la  hauteur  des  événements.  Vous  garderez 
votre  calme,  votre  sang-froid,  votre  foi  inébran- 
lable... Sursum  corda  !  Regardons  à  Jésus...  Le 
beau  soleil  de  Pâques  n'a  brillé  qu'après  la  nuit 
noire  de  Golgotha...  Je  serai  vaillant,  petite 
mère  aimée,  mais  promets-moi  d'être  forte,  toi 
aussi.  Je  te  défendrai  bien  et  vous  défendrai 
tous.  Le  Devoir  qui  m'appelle,  je  le  rempHrai 
jusqu'au  bout,  avec  la  calme  assurance  du  soldat 
sans  peur  et  sans  reproche  et  la  noble  fierté  du 
fils  qui  veut  être  digne  de  ses  bien-aimés.  «  Je 
lève  mes  yeux  vers  les  montagnes  »  —  et  c'est 
de  là  que  viendra  le  secours...  » 

C'est  une  note  toujours  la  même,  toujours 
héroïque  et  confiante,  qui  fait  l'unité  de  toutes 
ses  lettres  à  ses  parents  : 

((  Nous  remontons  vers  la  grande  bataille. 
Sachez  que    votre  poilu  a    confiance,    que  nous 
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sommes  tous  décidés  à  faire  notre  Devoir  —  en 
vrais  fils  de  France  —  et  que  Dieu  est  là  !...  Ce 
matin,  notre  aumônier  nous  a  réunis  entre  sol- 
dats protestants  et  nous  a  fait  un  culte  très  émou- 
vant. Nous  étions  une  cinquantaine.  M.  W.  nous 
a  exhortés  sur  cette  parole  de  Moïse  :  «  Veille 
attentivement  sur  ton  âme  tous  les  jours  de  ta 
vie.  »  Moments  bien  doux  de  recueillement, 
d'édification  et  de  prière  dont  on  se  souviendra 
longtemps.  » 

((  Malgré  la  distance  et  les  événements  si 
cruels,  nos  cœurs  battent  plus  que  jamais  à 
l'unisson  et  nous  sentons  se  resserrer  entre  nous 
tous  les  liens  si  doux  de  l'amour  familial.  Que 
Dieu  nous  soutienne  :  c'est  en  Lui  seul  que  nous 
devons  placer  notre  confiance  et  notre  espoir  et 
je  crois  qu'il  dirige  tout.  Si  nous  savons  garder 
la  foi  jusqu'au  bout,  malgré  la  tempête  et  l'orage, 
Il  nous  donnera  la  victoire  que  nous  attendons  et 
fera  briller  sur  le  monde  apaisé  Son  soleil  de 
Justice,  de  Vérité  et  d'Amour...  » 

«  Nous  sommes  toujours  impatients  d'inter- 
venir, d'apporter  notre  tribut  et  de  grossir  la 
digue  qui  arrêtera  la  marée  montante.  Je  t'assure 
que  nous  n'avons  rien  perdu  de  notre  excellent 
moral.  Les  infortunes  de  quelques  heures  ne  font 
qu'augmenter  notre  courage  et  notre  foi.  Ne 
faut-il  pas  sauver  l'honneur,  venger  nos  morts, 
défendre  nos  chers  foyers,  —  ne  faut-il  pas  que 
la  France  vive  ?  La  dette  que  nous  avons  con- 
tractée n'est  pas  de  celles  dont  on  s'acquitte  à  la 
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légère.  Courage,  petite  mère,  et  confiance  plus 
que  jamais...  L'avenir  n'a  rien  d'effrayant  pour 
moi  :  je  remets  tout  entre  Ses  mains.  Qu'en  tou- 
tes choses  Sa  volonté  soit  faite  !   » 

((  A  chaque  heure  nous  entrons  plus  avant 
dans  la  mêlée,  malgré  le  rôle  d'  «  unité  de  ré- 
serve »  que  nous  continuons  à  jouer.  Mais  au- 
cune plainte,  aucun  murmure  parmi  nous.  Rien 
que  la  volonté  ferme,  inébranlable,  de  faire,  nous 
aussi,  notre  devoir  et  de  payer  notre  tribut  après 
tant  d'autres.  Merci  des  petites  fleurs  que  tu 
m'as  envoyées  et  qui  viennent  mettre  le  soleil 
dans  mon  âme...  Je  n'ai  pas  toujours  le  temps, 
ni  surtout  la  tête  à  écrire  avec  cet  enfer  qui 
nous  entoure  de  toutes  parts.  Il  faut  m'excuser 
et  me  pardonner.  Grâce  à  Dieu,  je  vais  bien  et 
mon  moral,  malgré  les  dures  épreuves  qu'il  ren- 
contre, est  toujours  solide.  Avec  l'appui  du  Mai-- 
tre,  «  je  tiens  ferme  ». 

((  Encore  un  triste  dimanche  !  Depuis  minuit, 
le  canon  tonne  sans  discontinuer.  Oh  !  qui  saura 
le  serrement  de  cœur  qui  vous  étreint,  quand  on 
voit  que  n'existe  même  plus  le  jour  du  saint 
repos  !  On  dirait  presque  que  les  hommes  met- 
tent, ce  jour-là,  plus  de  fureur  et  d'acharnement 
à  leur  œuvre  de  destruction  et  de  mort.  Quelle 
foi  ne  faut-il  pas  avoir  pour  tenir  ferme  sous 
l'ouragan  et  lever  les  yeux  en  haut  !   » 

((  Il  fait  une  chaleur  étouffante.  Nous  som- 
mes fort  incommodés.  J'ai  de  la  fièvre  toutes  les 
nuits  et  je  dors  difficilement.  Ajoute  à  cela  :  les 
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travaux  inévitables  qui  nous  incombent  et  qui 
commencent  au  crépuscule  pour  se  terminer  en- 
tre une  heure  et  deux  heures  du  matin,  les  bom- 
bardements incessants  par  obus  de  gros  calibres 
et  surtout  par  avion,  les  difficultés  du  ravitaille- 
ment, les  alertes  dues  aux  ordres  et  aux  contre- 
ordres,..,  et  tu  verras  aisément,  petite  m.ère, 
qu'en  ce  moment,  pour  les  poilus  du  ...^  la  vie 
n'est  ni  très  rose,  ni  très  gaie  î  Et  cependant, 
malgré  ces  dures  épreuves  auxquelles  il  est  sou- 
mis, notre  moral  se  maintient.  Nous  envisageons 
toujours  l'avenir  avec  confiance.  Ce  n'est  pas  le 
moment  de  flancher  :  il  faut  tenir  quand  même.  » 
«  Nous  vivons  dans  un  milieu  qui  est  presque 
contre-nature.  L'existence  infernale  qui  est  la 
nôtre  finit  à  la  longue  par  user  le  physique  et  le 
moral.  Dans  ces  heures  de  crise,  heureusement 
passagères,  nous  ressemblons  assez  à  des  bêtes 
fauves  traquées  de  toutes  parts.  Seul  domine 
l'instinct  de  conservation.  Jamais  je  ne  m'en  étais 
autant  rendu  compte  que  ces  jours  derniers...  En 
poilu  bien  fatigué,  j'ai  eu  la  douce  surprise  de 
trouver  vos  lettres  ;  il  faut  peu  de  chose,  vrai- 
ment, pour  oublier  la  fatigue  :  la  vue  d'une  écri- 
ture qui  vous  est  chère,  la  sensation  qu'une 
bouffée  d'air  vous  arrive,  un  peu  de  cet  air  fami- 
lial si  pur  et  si  frais  !...  Faisons  confiance  à  nos 
grands  chefs.  Envisageons  l'avenir  sans  faiblesse 
et  sans  inquiétude.  Malgré  tout,  ayons  confiance 
et  sachons  attendre.  Aujourd'hui  dimanche  ma 
pensée  s'envole  plus  tendre  vers  chacun  de  vous. 
Que  Dieu  vous  garde  tous,  grands  et  petits  !  » 
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Le  2  juin,  notre  camarade  tombe  grièvement 
blessé  par  un  éclat  d'obus  aux  environs  de  Mo- 
reuil.  On  le  transporte  à  l'ambulance  de  Cem- 
puis,  par  Grandvilliers  (Oise).  Tous  les  efforts 
de  la  science  sont  tentés  pour  le  sauver  ;  ils 
échouent  et  Frédéric  Faivre,  qui  n'a  pas  cessé 
d'être  soutenu  par  ses  fortes  convictions  chré- 
tiennes, expire  le  4.  Il  a  été  enseveli  dans  le  petit 
cimetière  militaire  de  Cempuis  et,  peu  de  jours 
après,  cité  à  l'ordre  du  corps  d'armée  :  «  Chef 
de  section  ayant  toujours  fait  preuve  d'une 
grande  bravoure  et  des  plus  belles  qualités  mi- 
litaires. Le  2  juin  1918,  a  été  mortellement 
blessé,  au  cours  d'un>'violent  bombardement,  au 
moment  où  il  parcourait  les  lignes  pour  s'assu- 
rer que  ses  hommes  étaient  à  leur  poste.  » 

Henri-Louis  Lafont  est  né  à  Mazamet  (Tarn), 
le  22  août  1900  ;  mais  il  fut  tout  de  suite  em- 
mené à  Lyon.  Il  appartenait  à  une  famille  qui 
avait  des  traditions  de  piété  profonde  et,  dès  sa 
première  enfance,  il  en  subit  l'influence.  Ce  qui 
le  caractérise  surtout  dans  cette  période,  c'est 
une  grande  confiance  en  Dieu  qui,  après  avoir 
dépouillé  les  formes  enfantines,  ne  le  quittera 
jamais. 

Il  fit  ses  études  au  lycée  de  Lyon  jusqu'en  se- 
conde. Il  les  continua  ensuite  à  Montpellier.  En 
1914,  il  prit  part  au  camp  de  Domino.  Celui-ci, 
qui  avait  admirablement  commencé,  se  termina 
dans    la    tragédie  de    la  déclaration    de    guerre. 
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Henri  Lafont,  dans  cette  chaude  atmosphère  et 
au  mi  Heu  des  événements  qui  se  précipitaient, 
fut  profondément  remué.  La  foi  de  son  enfance 
prit  un  aspect  nouveau.  La  Fédération  se  révéla 
à  lui  et,  tout  de  suite,  il  en  fut  un  membre  fer- 
vent. Après  la  mort  de  Grauss,  il  écrira  à  sa 
veuve  :  «  Je  suis  campeur  de  Domino,  et  c'est 
tout  dire.   » 

Il  avait  été  membre  de  notre  groupe  de  Ly- 
céens dans  sa  dernière  année  à  Lyon.  En  1917, 
il  fut  élu  président  du  groupe  de  Montpellier.  Sa 
piété  s'était  développée  par  des  méditations  per- 
sonnelles. Il  racontait,  un  jour,  à  l'un  de  nous, 
qu'à  l'occasion  d'un  déménagement  il  avait  lu 
coup  sur  coup  plusieurs  recueils  de  sermons,  tout 
surpris  de  trouver  de  l'intérêt  dans  des  livres 
d'un  genre  catalogué  comme  ennuyeux,  a  II 
avait,  nous  dit  celui  qui  rapporte  cette  anecdote, 
le  courage  de  ses  convictions  et  distribuait  à  ses 
camarades  de  lycée  des  Evangiles  ou  des  bro- 
chures de  propagande.  Pendant  un  temps,  il 
exagéra  un  peu.  Mais  ceux  qui  l'en  blâmaient 
agissent-ils  mieux  ?  » 

Il  avait  primitivement  l'intention  de  devenir 
médecin.  Pendant  l'hiver  1915-1916,  il  fit  surtout 
des  lectures  religieuses  et  se  sentit,  au  cours 
d'une  nuit  dramatique,  appelé  à  renoncer  à  la 
médecine  pour  entrer  dans  le  pastorat.  Il  envi- 
sagea toutes  les  difficultés  spirituelles  et  maté- 
rielles du  ministère,  passa  la  nuit,  tout  tremblant, 
en  prière,  et,  au  matin,  se  décida  à  prononcer  un 
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irrévocable  :  «  Me  voici,  envoie-moi  »  et  il  se 
trouva  soudain  dans  une  grande  paix.  Pour  être 
bien  sûr  de  sa  vocation,  il  ne  l'annonça  à  sa 
famille  qu'au  bout  de  trois  semaines  et,  dès  lors, 
rien  n'eût  pu  ébranler  sa  décision.  Il  se  nourrit 
de  biographies  religieuses.  Spurgeon,  Finney  et 
Moody  étaient  l'objet  de  ses  études  favorites.  La 
prière  occupa  désormais  dans  sa  vie  la  première 
place. 

Il  distinguait,  dans  les  moindres  événements, 
des  appels  de  Dieu  à  «  servir  ».  Son  zèle  avait 
l'emportement  de  son  âge  et  tout  lui  était  occa- 
sion de  ((  témoignage  ».  Il  souffrait  tout  parti- 
culièrement de  voir  tant  d'Eglises  privées  de  pas- 
teurs par  le  fait  de  la  guerre.  Il  avait  seize  ans 
depuis  deux  jours  qu'il  se  risqua  à  prononcer 
son  premier  sermon  :  «  Jésus  monta  sur  la  mon- 
tagne pour  prier  et,  le  soir  étant  venu,  il  était  là 
seul.  »  Nous  savons  que  le  sermon  de  cet  enfant 
.fit  une  profonde  impression.  Henri  Lafont  em- 
ploya ses  vacances  de  191 7  à  desservir  deux 
Eglises  des  Cévennes  :  Ardaillers  et  Taleyrac, 
isolées  dans  les  montagnes.  Souvent,  il  célébra 
les  deux  cultes  dans  le  même  dimanche  ;  il  avait 
une  telle  ^vigueur  physique  qu'une  longue  course 
dans  la  montagne  n'était  pas,  pour  lui,  un  obsta- 
cle. Son  enthousiasme  et  sa  cordialité  le  firent 
immédiatement  aimer  de  ses  paroissiens.  La  né- 
cessité de  la  cjonversion  était  le  fond  ordinaire 
de  toutes  ses  méditations  ;  mais  il  est  à  noter  que 
la  conversion  dont  il  parlait  n'était  pas  une  fin 
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en  elle-même  ;  elle  avait  toujours  pour  but  de 
servir.  Le  résumé  de  ses  appels  aurait  pu  être  : 
«   Se  convertir  pour  servir.   )> 

Il  était  en  philosophie  lorsque,  président  des 
Lycéens  chrétiens  de  Montpellier,  il  eut  à  s'oc- 
cuper du  Congrès.  Il  travailla  de  tout  son  cœur 
à  l'organisation  matérielle  des  réunions  et  à  la 
réception  des  délégués.  Il  suivit  régulièrement 
toutes  les  séances,  et  les  congressistes  n'ont  pas 
oublié  ce  garçon  de  haute  taille  qui  se  dressait  si 
souvent  pour  demander  la  parole.  Ses  camarades 
avaient  pour  lui  une  tendresse  faite  d'admira- 
tion. «  Nous  nous  souvenons,  écriront,  après  sa 
mort,  les  membres  du  groupe  de  Montpellier, 
quel  guide  il  était  pour  nous.  Nous  le  revoyons 
si  loyal,  si  ferme  dans  ses  principes.  Il  était  pour 
nous  tous  un  exemple  vivant.  Il  se  consacrait  de 
toutes  ses  forces  au  groupe  des  Lycéens  et  c'est 
grâce  à  ses  efforts  que  nous  devons  en  grande 
partie  la  réussite  de  ce  dernier  Congrès  qui  a 
laissé  dans  le  cœur  de  chacun  une  impression  si 
forte  et  si  bénie.  » 

C'est  dans  cette  période  qu'il  intensifia,  parmi 
ses  camarades  de  lycée,  l'effort  de  propagande 
que  nous  avons  déjà  signalé.  Les  railleries  ne  le 
décourageaient  pas.  Il  prenait  d'ailleurs  les  meil- 
leures revanches  :  n'a-t-on  pas  vu  l'un  de  ceux 
qui  s'étaient  le  plus  moqué  de  son  zèle  venir  à 
lui,  à  l'occasion  d'un  chagrin,  lui  confier  son 
trouble  et  lui  demander  un  conseil  ? 

Henri  Lafont  dirigeait  un  groupe  à  l'Ecole  du 
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Dimanche  et  se  donnait  de  tout  son  cœur  à  la 
«  Croix-Bleue  »  et  à  V  a  Espoir  ».  Pour  les 
petits  ((  espériens  »,  enfants  des  rues,  il  avait 
organisé  un  jeu  de  foot-ball  et  le  succès  de  ces 
bonnes  parties  était  pour  lui  un  moyen  d'amener 
de  nouveaux  membres  à  son  groupe  de  1'  «  Es- 
poir ».  A  la  ((  Croix-Bleue  »,  il  s'était  chargé 
du  soin  de  la  porte  pendant  les  réunions  populai- 
res et  le  soir,  dans  la  rue,  sa  haute  taille  se  pro- 
filait sur  la  devanture  éclairée.  Il  invitait  les 
passants,  causait  avec  les  jeunes  ouvriers  qui  en- 
traient ou  sortaient  et,  bien  qu'il  y  en  eût  de 
mœurs  douteuses,  tous  le  saluaient  lorsqu'ils  le 
rencontraient.  Il  était  devenu  leur  camarade. 

Le  camp  du  Blanc  (Charente-Inférieure),  en 
juillet  1918,  fut  une  de  ses  dernières  joies  et 
surtout  lui  fut  l'occasion  d'un  nouveau  progrès 
dans  sa  vie  intérieure.  Il  apprit  beaucoup  de  ces 
entretiens  familiers  avec  des  amis  dévoués,  mais 
francs  et  prompts  à  la  critique. 

C'est  à  ce  moment,  au  milieu  de  tant  de  jeunes 
qui  tous  voulaient  servir,  qu'il  fut  inscrit  offi- 
ciellement candidat  «  Volontaire  du  Christ  ».  Il 
rapporta  du  camp  une  pensée  de  Tommy  Fallot 
cju'un  camarade  lui  laissa  au  départ  :  «  Servir 
Dieu  dans  les  hommes.  »  «  Tout  y  a  concouru, 
écrit-il  à  un  de  ses  amis  intimes,  à  nie  donner 
plus  de  largeur  d'esprit.  J'ai  senti  qu'on  pouvait 
avoir  des  idées  différentes,  et  même  opposées, 
avec  d'autres  chrétiens,  sans  pour  cela  se  sentir 
moins  uni,  moins  en  communion  d'âme  avec  eux. 
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Il  m'est  apparu,  d'une  manière  plus  lumineuse 
que  jamais,  que  ce  qui  a  de  l'importance  pour 
notre  salut,  ce  ne  sont  pas  les  idées  —  puisqu'on 
rencontre  d'excellents  chrétiens  qui  ont  tous  des 
idées  différentes  —  mais  l'intention  que  chacun 
a  eue  en  se  formant  ces  idées,  le  but  qu'il  a 
poursuivi  lorsqu'il  les  a  émises.  Or,  il  n'y  a  pas 
de  doute  possible  là-dessus  ;  tous  nous  avions  en 
vue  le  triomphe  du  bien  sur  le  mal,  de  l'esprit 
sur  la  matière  ;  et  c'est  par  cela  que  je  me  sens 
étroitement  lié  à  vous  tous  et  que  je  bénis  Dieu 
de  m'avoir  permis  de  faire  cette  expérience  avant 
qu'il  ne  soit  trop  tard,  avant  que  mon  étroitesse 
ne  m'ait  fait  commettre  des  fautes  irréparables, 
avant  que,  par  mon  esprit  sectaire,  j'aie  pu  éloi- 
gner pour  toujours  une  âme  qui  essayait  de 
s'approcher  de  Christ  par  des  moyens  que  je 
n'admettais  pas.  » 

A  la  mi-septembre,  à  Saint-Jean-du-Gard  où  il 
avait  rejoint  sa  famille,  on  lui  demanda  de  parler 
à  la  fête  de  la  jeunesse.  Il  accepta,  comme  tou- 
jours, sans  hésiter.  Le  résumé  de  toutes  ses  allo- 
cutions d'alors,  c'est  qu'il  faut  servir  tout  de 
suite,  sous  la  forme  qui  nous  est  immédiatement 
présentée,  des  comptes  pouvant  nous  être  deman- 
dés dès  maintenant.  On  pouvait  s'étonner  de  voir 
un  jeune  homme  plein  d'entrain  et  de  vie  com- 
menter avec  enthousiasme  la  parole  de  l'Apoca- 
lypse :  ((  Heureux  dès  maintenant  les  morts 
qui  meurent  au  Seigneur  !  —  Oui,  dit  l'Esprit, 
ils  se  reposent  de  leurs  travaux  et  leurs  œuvres 
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les  suivent.  »  Pouvait-on  deviner  que  lui-même, 
sans  s'en  douter,  prononçait  en  quelque  sorte 
son  testament  spirituel  ? 

Il  avait  pensé  un  moment  à  commencer  ses 
études  de  théologie.  Mais,  le  2  octobre  1918,  il 
partit  pour  Angoulême,  engagé  volontaire  au 
8^  régiment  du  génie,  Tout  de  suite,  il  prit  là-bas 
position  comme  chrétien.  Sans  peur,  comme 
sans  ostentation,  il  priait  dans  la  chambrée 
comme  s'il  avait  été  seul  et  cela  lui  procurait 
des  occasions  d'expliquer  ses  convictions  à  ses 
camarades.  Il  avait  alors  acquis  une  sérénité 
imperturbable,  un  caractère  doux  et  patient. 
Très  bon  et  très  complaisant,  il  faisait  aimer  sa 
foi  simple  et  profonde.  Doué  d'une  facilité  de 
parole  remarquable,  ce  grand  et  fort  garçon  sa- 
vait s'expliquer  sans  fatigue  sur  les  raisons  qui 
le  faisaient  agir. 

Le  17,  il  arrivait  à  Montpellier  pour  passer 
chez  lui  trois  jours  de  permission.  Depuis  qua- 
tre jours,  il  se  sentait  pris  par  la  grippe  ;  mais, 
bien  qu'il  vît  tous  les  jours  des  camarades  mou- 
rir autour  de  lui,  il  'fit  tout  son  service  et  com- 
mit sciemment,  pour  revoir  la  maison  paternelle, 
l'imprudence  d'un  voyage  de  vingt  et  une  heures 
consécutives.  A  peine  arrivé  à  MontpelHer,  il 
fallut  le  faire  hospitaliser.  Tout  ce  qui  est 
humainement  possible  fut  tenté  dans  un  éta- 
blissement où  il  ne  comptait  que  des  amis.  Après 
un  mieux  sensible,  la  fièvre  monta  soudain  très 
haut.  Dès  lors,  ce  fut  la  lutte  à  mort  entre  cet 
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organisme  si  vigoureux  et  la  broncho-pneumo- 
nie. Il  ne  se  vit  mourir  que  dans  les  dernières 
minutes.  La  nuit  avait  été  troublée  de  pénibles 
cauchemars  et  le  matin,  quand  son  père  —  l'ami 
intime  et  le  confident  de  tous  ses  rêves  — 
arriva,  Henri  Lafont  mit  ses  yeux  dans  les  siens 
et  ne  les  en  détacha  plus.  «  Te  sens-tu  en  conl- 
munion  avec  Dieu  ?  »,  lui  demanda  son  père.  — 
«  Oui  »,  répondit-il  avec  fermeté.  Quelques 
instants  après,  tout  était  fini. 

Sur  sa  tombe,  M.  le  pasteur  de  Perrot,  son 
parrain,  adressa  un  appel  pressant  aux  nom- 
breux jeunes  gens  qui  accompagnaient  leur  ca- 
marade jusqu'au  bout.  Ç'eiit  été  le  désir  du 
jeune  «  Volontaire  »  que  sa  mort  pût  être, 
pour  quelques-uns,  l'occasion  de  la  décision  su- 
prême. C'est  à  son  sujet  qu'un  jeune  étudiant 
écrit  ce  qu'un  père  écrivait  récemment  à  propos 
de  ses  fils  :  «  Dieu  ne  peut  se  contenter  comme 
serviteurs.  Là-haut,  d'âmes  fatiguées.  Les  âmes 
jeunes,  qui  n'ont  pu  réaliser  leur  idéal,  sont  les 
forces  vives  du  Royaume  de  Dieu.  » 

Pendant  la  préparation  de  ce  numéro,  nous 
apprenons  la  mort  de  Robert  Kriegk,  dont 
nous  avions  annoncé  l'amputation  des  deux 
jambes,  Charles  Carlier,  Paul  Istria.  Nous 
n'avons  pas  encore  de  détails. 


19. 
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NOS  DISPARUS 

Toujours  aucune  nouvelle  de  Paul  Morel, 
Albert  Atger,  Alfred  Alcais,  Jean  Dubois,  Jac- 
ques Forel,  Georges  Loiipiac,  Emile  Robequain, 
de  Magiiin,  Rochelin,  Georges  King. 

NOS  PRISONNIERS 

Henri  de  Verbizier  et  Henri  Barbier  sont  ra- 
patriés. 

NOS  BLESSÉS  ET  NOS  MALADES 

Alfred  Rey-Lescure    a  été    évacué    sur  Lyon. 

—  Georges  Schneller,  récemment  rapatrié,  a  dû 
être  soigné  pour  une  angine  et  fatigue  générale. 

—  L'état  de  Paul  Genty  est  compliqué  par  une 
phlébite  ;  en  traitement  à  l'hôpital  auxiliaire 
N°  8  à  Lunéville.  —  Robert  Pont  vient  de  subir 
une  nouvelle  opération.  —  Etienne  Girbal  est 
en  bonne  voie  de  guérison.  —  Albert  Perrier  a 
été  évacué  sur  l'hôpital  Brousset,  6®  division,  à 
Nantes-Doulon.  —  Georges  Parmentier  a  été 
très  grièvement  blessé  à  la  tête  ;  la  trépanation 
a  bien  réussi  ;  il  est  en  traitement  à  l'hôpital  mi- 
litaire belge  à  Beneren-sur-Yser  (Belgique).  — 
Robert  Kilian  a  eu  la  grippe  ;  il  est  maintenant 
en  convalescence.  —  René  Berger  a  subi  une 
nouvelle  opération  ;  il  est  soigné  à  la  clinique 
Sainte-Marthe  à  Angoulême.  —  Frédéric  West- 
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phal  est  en  convalescence.  —  Paul  Nick  est  à 
l'hôpital  loi  bis,  à  Berck-Plage.  —  Paul 
Lcenhardt  est  en  convalescence.  —  Jean  Allais 
a  dû  subir  une  troisième  opération. 

CITATIONS  ET  PROMOTIONS 


Jean  Arnoiix,  sous-lieutenant,  est  cité  à  l'or- 
dre de  l'armée  :  «  Officier  d'élite  joignant  à  de 
brillantes  qualités  professionnelles  les  plus  belles 
qualités  de  courage,  de  sang-froid  et  d'entrain. 
A  exécuté  avec  succès.,  de  juin  à  octobre  191 8, 
de  nombreuses  missions  d'infanterie,  rentrant  le 
18  juillet  avec  son  pilote  blessé  et  les  28  juillet, 
5  et  10  aoiit  avec  de  nombreuses  balles  dans 
son  appareil.  N'hésite  jamais  à  descendre  à  très 
faible  altitude  pour  recueillir  un  renseignement 
très  précis.  Plus  de  deux  cents  heures  de  vol  sur 
l'ennemi.   Déjà  trois   fois  cité  à  l'ordre.   » 

H.  Vérollet  a  été  cité  à  Tordre  de  la  division: 
((  Chef  de  section  énergique,  ayant  pris  part 
aux  attaques  des  10,  11  et  13  aoiÀt  1918.  A  en- 
traîné ses  hommes  par  sa  belle  attitude  sous  le 
feu.  Au  cours  du  combat,  s'est  prodigué  auprès 
des  blessés,  leur  donnant  des  soins  en  même 
temps  que  des  encouragements.  » 

L.  Marchaud  est  cité  à  l'ordre  de  la  ]\îission 
Française  :  «  Attaché  au  colonel  du  30^  régi- 
ment d'infanterie  U.  S.,  a  fait  preuve  des  plus 
belles  qualités  militaires  au  cours  de  l'attaque 
allemande,  traversant  à  plusieurs  reprises  ;  d'un 
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courage  superbe,  en  sortant  volontairement  de 
l'abri  du  P.  C.  régimentaire  pour  aller  au  poste 
d'observrtion  à  la  lisière  d'un  bois  sous  un  bom- 
bardement intense,  aiin  d'observer  les  progrès 
de  l'action  et  d'obtenir  des  renseignements  né- 
cessaires à  l'officier  commandant  le  régiment.  Le 
courage  superbe  du  lieutenant  Marchand  a  été 
un  entraînement  pour  le  régiment  auquel  il  était 
attaché.  » 

Le  pasteur  Marsauche  est  cité  à  l'ordre  du 
régiment  :  «  Aumônier  ayant  au  plus  haut  de- 
gré le  sentiment  du  devoir.  N'a  cessé  de  faire 
preuve  d'une  activité  inlassable  et  d'un  com.plet 
mépris  du  danger  en  venant  apporter  aux  mi- 
litaires du  régiment,  jusque  sur  les  positions 
avancées,  le  réconfort  moral  de  son  ministère.  » 

Léon  James  est  cité  à  l'ordre  du  régiment  : 
((  Caporal  mitrailleur  dont  le  courage  et  le 
sang-froid  ont  fait  l'admiration  de  tous.  A 
l'attaque  du  18  juillet  191 8,  chargé,  au  cours  de 
l'action,  de  différentes  missions,  s'en  est  acquitté 
avec  un  mépris  du  danger  vraiment  remarqua- 
ble. Ayant  reçu  l'ordre  de  se  porter  en  avant,  a 
Dris  le  trépied  de  son  chargeur  qui  venait  d'être 
blessé,  a  réussi  à  mettre  en  batterie  à  l'endroit 
indiqué.   » 

Le  professeur  André  Arnal  est  cité  à  l'ordre 
du  corps  d'armée  :  «  Aumônier  d'une  énergie, 
d'un  dévouement,  d'un  esprit  de  sacrifice  remar- 
quables, se  multipliant  pour  visiter  les  hommes 
en  ligne,  les  réconfortant  journellement  par  sa 
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parole  et  par  son  exemple.  A  rendu  les  plus 
grands  services  pendant  les  journées  des  28  sep- 
tembre au  5  octobre  1918,  en  contribuant  aux 
premiers  soins  et  au  transport  des  blessés,  se 
dépensant  jour  et  nuit  sans  compter.  » 

André  Dietz,  lieutenant,  est  cité  à  l'ordre  de 
l'armée  :  <(  Officier  de  la  plus  haute  valeur  mi- 
litaire et  morale.  Dans  les  journées  des  4  et  15 
septembre  1918,  a  exécuté  sous  le  feu  de  l'ar- 
tillerie et  des  avions  ennemis  des  reconnaissan- 
ces de  positions  avancées  qu'il  a  occupées  par 
la  suite  et  d'où  il  a  apporté  à  l'infanterie  un 
appui  très  efficace.  Toujours  prêt  à  se  porter  en 
assauts  pour  remplir  sa  mission  et  à  occuper  les 
observatoires  les  plus   exposés.  » 

Le  pasteur  Emile  Caldesaigues,  aumônier  vo- 
lontaire, est  cité  à  l'ordre  de  la  division  :  «  Vo- 
lontaire pour  servir  aux  armées,  au  front  depuis 
le  2y  avril  1916  ;  s'est  montré  du  dévouement  le 
plus  complet,  notamment  dans  le  secteur  de 
Reims,  au  cours  de  l'offensive  allemande  de 
juin-juillet  1918  et  dans  le  secteur  de  Vouziers 
du  18  au  23  octobre  1918,  où  il  s'est  prodigué 
auprès  des  blessés  arrivant  à  l'ambulance  divi- 
sionnaire, soumise  parfois  à  de  sévères  bombar- 
dements. » 

Charles  Dartigue  est  cité  à  Tordre  de  la  bri- 
gade. —  Henri  de  Verhizier  est  cité  à  l'ordre  de 
la  division.  —  Valentin  est  cité  à  l'ordre  du  ré- 
giment. —  Paul  Conord  est  cité  à  Tordre  du 
corps  d'armée.  —  Jean  Médard  est  cité  à  Tordre 
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du  régiment.  —  René  Stahl  et  Michel  Beltrando 
sont  cités  à  l'ordre  de  la  division.  —  Nous  atten- 
dons le  texte  de  ces  citations. 

Edgar  Micanel  est  promu  élève-aspirant  d'ar- 
tillerie. —  André  Freychet  est  nommé  brigadier. 
—  Poul  Garnier  et  Michel  Hollard  sont  promus 
aspirants.  —  Jacques  Feray  est  promu  capitaine. 


-?«       WV 
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DIEU  ET  LE  MOUVEMENT  DEMOCRATIQUE 

De  Foi  et  Vie,  lo  décembre  1918  : 

({  Le  Rev.  Ashworth  vient  de  faire  paraître,  sous  ce 
titre,  dans  le  ((  Biblical  World  »  de  Chicago,  quelques 
réflexions  originales  sur  le  devoir  qui  incombe  au 
Christianisme  d'interpréter  en  termes  chrétiens  le 
mouvement  de  la  Démocratie  en  lutte  avec  les  Auto- 
craties. 

((  Il  commence  par  définir  ces  deux  formes  de  gou- 
vernement :  Tandis  que,  pour  l'Autocratisme,  l'Etat, 
manifestation  d'un  principe  spirituel,  est  une ^zn  en 
soi  à  laquelle  doivent  se  subordonner  les  intérêts  les 
plus  sacrés  des  individus,  il  n'est  pour  la  Démocratie, 
définie  par  Lincoln  «  le  gouvernement  du  peuple  par 
le  peuple  et  pour  le  peuple»,  qu'un  tiioyeji  en  vue 
d'assurer  à  chacun  l'héritage  auquel  il  a  droit.  En  un 
mot,  devant  la  déclaration  arbitraire  de  l'Autocratisme 
que  l'homme  est  fait  pour  TEtat,  la  Démocratie,  fon- 
dée sur  la  nature  humaine  et  sanctionnée  par  elle,  con- 
sidère que  l'homme,  né  pour  la  liberté,  se  développe 
en  raison  de  celle  qui  lui  est  accordée,  et  proclame 
((  l'Etat  fait  pour  l'homme  )). 

((  Mais  cette  conception  de  la  valeur  de  l'homme  en 
tant  qu'homme  et  de  sa  place  dans  la  Nature  n'a-t-elle 
pas  sa  source  dans  la  Religion  ?  Celle-ci  est  donc  es- 
sentielle à  la  Démocratie  ;  une  autocratie  peut  se 
passer  de  religion  ou  se  satisfaire  de  l'Ancien  Testa- 
ment, mais  une  vraie  démocratie  doit  être  inspirée  par 
l'esprit  du  Nouveau  Testament.  D'où  l'obligation  pour 
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l'Eglise  de  s'expliquer  en  termes  qui  lui  soient  intel- 
ligibles. 

«  Si  l'Eglise  chrétienne  fut  primitivement  démocra- 
tique, elle  s'imprégna  graduellement,  à  Rome,  de  l'au- 
tocratisme  ambiant.  Ses  théologies  successives  subirent 
toujours  l'empreinte  des  conditions  politiques  et  so- 
ciales contemporaines  ;  celle  que  formula  une  ère 
d'autocratisme  et  de  capitalisme  n'est  plus  capable  de 
guider  les  hommes  d'aujourd'hui  si  elle  ne  subit  une 
transformation.  Comme  l'Etat,  la  Religion  doit  se 
montrer  faite  pour  l'homme  et  non  l'homme  pour  la 
Religion. 

((  Pouvons-nous  encore  définir  Dieu  comme  un  sou- 
verain arbitraire,  soucieux  de  ses  prérogatives  et  jaloux 
de  sa  propre  gloire  ?  Bientôt  va  disparaître  l'âge  mo- 
narchique qui  a  dicté  cette  définition,  et  pour  nos 
petits-enfants,  ces  mots  n'auront  plus  de  sens  qu'à  la 
lueur  de  l'histoire  :  Dieu  ne  pourra  donc  plus  être  pour 
eux  un  Roi.  11  sera,  bien  plutôt,  l'Inspirateur,  le  Com- 
pagnon, le  Capitaine,  le  ((  Leader  ))  des  hommes  dans 
une  grande  entreprise  spirituelle  où,  comme  Jésus  l'a 
appelé,  le  Maître  et  le  Père.  Ces  termes-là  satisferont 
la  Démocratie  :  l'homme  qui  a  conçu  le  gouvernement 
humain  en  vue  du  bien  des  gouvernés  ne  peut  se 
représenter  autrement  le  gouvernement  de  Dieu  ;  il  lui 
faut  sentir  la  loi  divine  inscrite  dans  sa  conscience,  le 
conduisant  par  l'obéissance  à  son  bien  et  à  sa  vie,  et 
voir  en  Dieu  un  être  actif  qui  travaille  non  seulement 
pour  l'ui,  mais  avec  lui,  qui  l'appelle,  comme  person- 
nalité libre,  à  le  suivre  volontairement  et  joyeusement, 
qui  ne  gouverne  pas  par  la  tyrannie  de  la  force  mais 
par  «  la  persuasion  de  l'amour  ». 
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LES  DERVICHES  TOURNEURS 

On  ignore  généralement  l'importance  religieuse 
qu'ont  eue  les  derviches  tourneurs,  connus  surtout  par 
les  descriptions  pittoresques  des  voyageurs.  Une  com- 
munication de  M.  Clément  Huart  à  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  donne  sur  eux  des 
détails  curieux. 

Au  cours  de  son  grand  voyage  qui  devait  durer 
vingt-quatre  ans,  de  1325  à  1349,  le  voyageur  marocain 
Ibn-Batoûta  les  rencontra  et  les  étudia  en  Asie  Mineure. 
Il  visita  à  Qonya  l'ancienne  Iconium,  le  mausolée  de 
leur  fondateur,  le  chéïkh  Djélâl-ed-dîn  Roûmi,  l'au- 
teur du  Methnévn,  connu  sous  l'appellation  à^Maulànà 
«  notre  maître  ))  ;  il  a  constaté  la  grande  considération 
dont  il  jouissait  et  il  a  connu  de  près  la  confrérie.  Ce 
mausolée  domine  encore,  de  sa  haute  tour  carrée  cou- 
verte entièrement  de  plaques  de  brique  émaillée  de 
couleur  bleue,  les  maisons  basses  de  la  ville.  La  famille 
du  fondateur  de  la  confrérie  était  originaire  de  Balkh, 
l'ancienne  Bactres  ;  son  père  avait  quitté  l'Asie  cen- 
trale pour  des  motifs  politiques,  s'étant  brouillé  avec 
les  gouvernants  de  ces  régions,  et  était  venu  réclamer 
l'hospitalité  des  sultans  seldjouqides.  Il  y  fit  souche,  et 
ses  descendants  y  vivent  encore  actuellement  ;  tous 
viennent,  successivement,  reposer  sous  l'ombre  de  la 
tour  bleue  et  des  coupoles  qui  l'accompagnent  ;  sept 
siècles  ont  rempli  de  tombeaux  la  mosquée  attenante 
aux  salles  de  réunions  des  derviches. 

Les  Matilawî,  ((  les  gens  de  notre  maître  )),  ou, 
comme  prononcent  les  Turcs,  les  Mevaléun,  sont  plus 
connus  parmi  nous  sous  le  vocable  de  derviches  tour- 
neurs, dérivé  d'un  de  leurs  exercices  principaux. 
Théophile  Gautier  a  décrit  magistralement  leur  valse 
lente,     dans  laquelle,    0  les  bras    étendus  en  croix,    la 
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tête  inclinée  sur  les    épaules,    les    yeux    demi-clos,    la 

bouche  entrouverte ,  ils  se  laissent  emporter  par  le 

fleuve  de  l'extase  )).  Telle  est,  en  effet,  l'apparence  ex- 
térieure d'un  exercice  auquel  ils  admettent  volontiers 
les  étrangers.  Pour  pénétrer  plus  profondément  dans 
leurs  croyances  et  leurs  doctrines,  il  faut  avoir  recours 
aux  ouvrages  écrits  à  leur  usage.  Par  bonheur,  nous 
possédons  l'histoire  des  fondateurs  de  cet  ordre  reli- 
gieux :  elle  a  été  écrite  en  persan,  par  un  certain 
Aflâkî,  et  terminée  vers  l'année  1353.  Il  en  existe  plu- 
sieurs manuscrits  à  la  Bibliothèque  nationale  ;  la  tra- 
duction en  français  de  cet  ouvrage  est  actuellement 
sous  presse  ;  elle  ne  tardera  pas  à  paraître,  du  moins 
on  est  en  droit  de  l'espérer. 

Nous  y  apprendrons  que  la  danse  rituelle  n'est  pas 
leur  seul  exercice  de  dévotion,  La  retraite,  c'est-à-dire 
l'isolement  dans  une  cellule,  pendant  une  période, 
généralement  de  quarante  jours,  qui  peut  être  répétée 
consécutivement,  et  le  jeûne,  non  pas  le  jeûne  musulman 
du  mois  de  ramadan,  mais  une  abstention  presque 
complète  d'aliments  et  de  boissons  pendant  le  jour  et 
la  nuit,  sont  les  principaux  moyens  de  mortification 
chez  les  çoufis  et  en  particulier  chez  les  Mewléwî,  On 
comprend  aisément  que  par  l'emploi  de  ces  deux 
moyens  l'adepte  arrive  à  un  état  d'hyperesthésie  qui 
se  traduit  vite  par  des  hallucinations.  L'histoire 
d'Aflâkî  est  remplie  d'anecdotes  relatives  à  des  faits  de 
ce  genre  ;  mais  il  n'est  pas  défendu  d'essayer  d'y 
apporter  quelque  ordre,  en  attendant  que  l'étude  de 
ces  phénomènes  attire  l'attention  d'un  savant  spécialiste 
de  l'hypnotisme. 

S'il  est  une  coutume  avérée  des  musulmans, 
universellement  connue,  c'est  leur  habitude  de  ne 
jamais  parler  de  leurs  femmes,  de  ne  jamais  faire 
allusion    à    leur    vie   intime  ;    à   telles    enseignes    que 
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l'étranger  qui  les  fréquente,  et  qui  parfois  a  pu  être 
admis  dans  l'intimité  du  harem,  évite  soigneusement 
toute-question  indiscrète  au  sujet  de  ces  femmes,  et  se 
borne  à  user  d'euphémismes  tels  que  le  mot  ((  famille  )), 
pour  les  désigner.  Au  contraire,  nos  derviches  d'Asie 
Mineure  ne  dissimulent  aucunement  le  rôle  que  les 
femmes  jouent  dans  leur  communauté  et  dans  leur 
entourage,  et  ce  qu'ils  en  racontent  ajoute  une  note 
intéressante  à  ce  qu'ils  nous  ont  rapporté  de  leur  vie 
et  de  leurs  actes.  Içméti-Khâtoûn.  épouse  du  sultan 
Behrâm-Ghâh  de  la  dynastie  des  Mengoudjékides,  se 
porte  à  la  rencontre  du  père  de  Djélâl-ed-din-Roûmi 
et  lui  construit  un  collège  dans  la  bourgade  où  il  s'est 
arrêté.  La  femme  du  maître,  Kirâ-Khâtoûn,  entourait 
son  mari  des  soins  les  plus  empressés  ;  quand  il  se 
rendait  au  bain  public,  elle  recommandait  à  ses 
compagnons  de  veiller  sur  lui,  car  il  était  complètement 
indifférent  à  l'égard  de  lui-même  ;  aussi  emportaient-ils 
avec  eux  tapis  et  serviettes  nécessaires.  Elle  était 
l'amie  de  la  reine,  épouse  du  sultan,  que  son  nom  de 
Gurdji-Khâtoûn  nous  décèle  comme  une  esclave 
géorgienne,  sans  doute  affranchie  ;  celle-ci  s'intéressait 
aux  exercices  des  derviches  ;  elle  était  même,  paraît-il, 
affiliée  à  la  confrérie.  La  femme  du  fondateur  de 
Tordre  lui  faisait  part  des  événements  heureux  qui  lui 
survenaient  et  lui  réservait  une  portion  sur  un 
bouquet  de  fleurs  mystérieuses  venues  de  l'Inde  par 
une  voie  secrète.  La  fille  de  Djélâl-ed-din-Roûmi, 
Méléké-Khâtoûn,  était  mariée  à  un  riche  négociant 
qui  se  faisait  remarquer  par  son  extrême  avarice  ;  elle 
alla  s'en  plaindre  à  son  père,  qui  convint  que  son  mari 
n'agissait  pas  bien  et  lui  raconta,  pour  la  consoler,  une 
historiette  amusante.  Koûmâdj-Khâtoûn,  époux  du 
sultan  Rokn-ed-din,  dut  la  vie  à  l'intervention  du 
derviche,    qui   accourut    la  prévenir   de    l'écroulement 
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prochain  d'une  aile  du  palais.  La  harpiste  Tâoûs  se 
convertit  et  renonça  à  sa  vie  de  plaisirs  ;  le  maî';re  lui 
fit  présent  d'un  fragment  de  son  turban,  dont  elle  se 
fit  un  serre-tête  ;  elle  devint  tellement  belle,  dit  le 
narrateur,  que  le  trésorier  du  sultan  n'hésita  pas  à  la 
demander  en  mariage  ;  elle  fut  considérée  comme  une 
sainte  et  fit  des  miracles. 

Les  derviches  tourneurs  n'ont  jamais  joué  de  rôle 
politique.  Si  l'empire  ottoman  a  cru  devoir  leur  en 
attribuer  un,  c'est  que  leur  confrérie  est  tout  ce  qui 
reste  du  royaume  des  Seldjouqides,  que  la  légende 
accréditée  en  Turquie  représente  comme  ayant  donné, 
à  l'ancêtre  de  la  famille  d'Osman,  le  brevet  d'investiture 
de  la  principauté  de  Seuyud,  berceau  de  la  dynastie. 
Aussi  le  descendant  de  Djélâl-ed-dîn  Roûmi  est-il 
appelé,  à  chaque  changement  de  règne,  à  venir  à 
Gonstantinople  ceindre  du  sabre,  dans  la  mosquée 
d'Eyyoub,  le  prince  qui  représente  la  lignée  des  Sélim 
et  des  Soliman. 

,  Au  xiii"  siècle,  les  hommes  d'Etat  avaient  chez  ces 
derviches  un  de  ces  facteurs  moraux  dont  l'emprise  sur 
l'esprit  du  peuple  était  jugée  indispensable  à  la  bonne 
conduite  des  affaires  publiques.  L'un  des  principaux 
adeptes  de  la  confrérie  était  ce  Soléiman,  qui  portait  le 
titre  honorifique  de  Mo'în-ed-din  a  aide  de  la  religion  )) 
et  que  l'on  désigne  habituellement  sous  le  nom  de  sa 
charge,  car  il  était  le  Perwàné^  c'est-à-dire  le  grand 
chambellan,  maître  des  cérémonies  de  la  Cour  ;  Persan 
d'origine  (il  était  né  à  Kâchân);,  il  reçut  du  sultan 
Qylydj-Arslân  IV  la  ville  et  le  territoire  de  Sinope,  à 
titre  de  fief,  et  maria  .son  fils  à  une  fille  de  Léon  III, 
roi  de  la  Petite  Arménie  ;  passé  ensuite  au  service  des 
Khans  mongols,  accusé  de  trahison,  il  fut  exécuté  sur 
l'ordre  d'Abaqa  le  23  juillet  1278.  L'historien  des 
derviches  tourneurs     n'hésite    pas   à     attribuer    l'état 
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prospère  de  l'Asie  iMineure,  sous  son  administration, 
à  la  bénédiction  qui,  selon  lui,  s'attachait  à  la  protection 
dont  ce  dignitaire  entourait  la  confrérie,  de  même  qu'il 
attribue  les  malheurs  de  la  dynastie  à  l'ingratitude 
manifestée  envers  elle  par  le  sultan  Rokn-ed-dîn. 

Les  événements  politiques,  l'effondrement  du 
royaume  des  Seldjouqides,  son  remplacement  par  de 
petites  principautés  sporadiques,  la  conquête  successive 
de  tous  ces  Etats  minuscules  par  l'empire  ottoman  au 
cours  du  xv"  siècle,  n'eurent  aucun  effet  sur  la 
constitution  de  cette  confrérie  de  derviches.  Ils 
continuèrent  leurs  concerts  et  leurs  danses,  plus 
préoccupés  du  monde  spirituel  que  des  affaires 
temporelles  ;  et  quand  un  de  ces  derviches  a  quelques 
moments  de  loisir,  il  va  s'asseoir  au  bord  d'une 
eau  courante,  sous  des  ombrages  touffus,  écouter  la 
voix  plaintive  de  la  flûte  dont  il  joue,  cette  flûte 
mélancolique  dont  le  poète  de  Balkh  a  chanté  les 
tristesses,  au  début  de  son  Methnéwî  :  «  Ecoute  la 
flûte  de  roseau,  ce  qu'elle  raconte  et  les  plaintes  qu'elle 
exhale  au  sujet  de  la  séparation.  Depuis  que  Ton  m'a 
coupée,  dit-elle,  dans  les  roseaux  des  marais,  hommes 
et  femmes  se  plaignent  à  ma  voix.  Mon  cœur  est  tout 
déchiré  par  l'abandon...  » 

C'est  ainsi  que  le  mystique  décrit  la  tristesse  de 
l'âme  séparée  du  grand  Tout,  et  cherchant  à  l'atteindre 
de  nouveau  à  travers  les  accidents  de  l'être,  obstacles 
qu'il  s'agit  de  franchir,  voiles  qu'il  faut  soulever  pour 
retourner  à  la  source  première  et  s'absorber  dans  la 
contemplation  de  l'infini  d'où  l'âme  était  sortie,  et 
qu'elle  aspire  à  rejoindre. 
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L'ART  RELIGIEUX  A    SALONIQUE 

L'ouvrage  de  notre  ami,  M.  F.  Durrleman,  si  atten- 
du et  si  souvent  annoncé,  vient  enfin  de  paraître.  Nous 
rappelons  qu'il  est  intitulé  :  Salo7iiqiie  et  Saint  Paul. 
C'est  un  volume  de  176  pages  in-S"  long  (Prix  :  3  fr.). 
ir  fournira  les  aliments  les  plus  précieux  aux  réunions 
d'études  bibliques.  Dans  un  appendice  d'une  information 
très  riche,  il  raconte  les  destinées  du  christianisme  à 
Salonique  après  saint  Paul.  A  cette  occasion,  il  expose 
ce  que  l'art  religieux  a  produit  dans  cette  ville  qui 
n'est  comparable  qu'à  Gonstantinople  ou  Ravenne  pour 
le  nombre  et  la  beauté  de  ses  églises  byzantines.  Nous 
croyons  devoir  emprunter  ici  à  M.  Durrleman,  sur  ce 
sujet,  quelques  détails  peu  connus  : 

Voici ,  Saint-Georges,  dont  le  style  est  différent  de 
celui  de  toutes  les  Eglises  chrétiennes  connues.  Ce 
vaste  monument  circulaire,  qui  ne  comprenait  primiti- 
vement ni  portique,  ni  galeries  pour  les  femmes,  ni 
sanctuaire  pour  l'autel,  a  été  probablement  construit 
300  ans  avant  Jésus-Christ  et  dédié  peut-être  à  l'ado- 
ration des  Cabires.  Dans  la  cour  se  trouvait  jadis  une 
très  belle  chaire  de  marbre  que  l'on  prétendait  avoir 
servi  à  saint  Paul  et  qui  fut  transportée  à  Constanti- 
nople  lors  de  la  visite  de  l'Empereur  d'Allemagne  au 
sultan  pour  être  offerte  à  Guillaume  II. 

Voici  Saint-Paraskeve,  l'Eglise  de  la  Vierge,  im- 
mense basilique  qui  peut  contenir  12.000  personnes.  On 
suppose  qu'elle  fut  bâtie  au  début  du  iv'  siècle  après 
Jésus-Christ,  en  partie  avec  des  matériaux  ayant 
appartenu  à  des  temples  païens  démolis  ;  on  y  trouve 
en  effet  des  morceaux  de  colonnes  qui  devaient  se  trou- 
ver dans  des  temples  consacrés  à  Vénus.  D'après  les 
historiens  byzantins,  cette  Eglise  s'appelait  autrefois  : 
C(  VEglise   de    la   rose  qui  ne  se  fane  point  »,  selon  une 
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manière  poétique  et  bien  orientale  de  désigner  la  Vierge 
Marie.  Les  Grecs  l'appellent  Eglise  Saint-Pareskeve., 
(Eglise  Saint-Vendredi),  les  Turcs  EskiDjouma  Djami 
(Eglise  du  vieux  Vendredi).  Or,  voici  comment  s'expli- 
querait ce  nom  étrange,  si  l'on  en  croit  le  récit  décou- 
vert en  compulsant  les  documents  turcs  des  archives 
de  cette  Eglise  par  le  musulman  turc  qui  avait,  aux 
derniers  temps  de  l'occupation  ottomane,  la  garde  de 
ces  archives.  Ce  récit  fut  rapporté  au  pasteur  de  l'Eglise 
protestante  hellène  de  Salonique,  M.  Mihezopoulos, 
de  qui  nous  le  tenons,  par  l'archiviste  musulman  lui- 
même.  Le  premier  vendredi  après  la  chute  de  Saloni- 
que entre  les  mains  des  Turcs,  les  soldats  du  Sultan 
Mourad  marchaient  à  travers  les  rues  de  la  ville,  cher- 
chant une  maison  où  ils  pourraient  prier,  car  le  vendredi 
est  le  jour  spécialement  réservé  par  les  musulmans  aux 
exercices  religieux.  L'officier  qui  les  conduisait  jeta  son 
dévolu  sur  la  magnifique  Eglise  de  la  Vierge.  Il  la  fit 
occuper  par  ses  hommes,  dépouiller  de  ses  images,  la 
consacra  immédiatement  à  Mahomet  et,  en  souvenir  de 
ce  jour,  l'appela  Mosquée  du  Vendredi.  Plus  tard,  la 
population  désignant  les  autres  mosquées  par  le  même 
nom,  mosquées  du  vendredi,  ce  qui  marquait  bien  la 
nouvelle  affectation  de  ces  vieilles  Eglises  chrétiennes 
au  culte  musulman,  on  appela,  pour  la  distinguer  des 
autres,  cette  première  mosquée,  la  Mosquée  du  Vieux 
Vendredi.  Les  réparations  considérables  entreprises 
dans  cet  édifice  par  les  Turcs  huit  ans  avant  la  conquête 
grecque  amenèrent  la  découverte  d'un  magnifique 
marbre  représentant  un  aigle  tenant  un  lièvre  entre  ses 
serres,  symbole  expressif  du  Christianisme  triomphant 
de  l'idolâtrie  et  l'étouffant. 

Mais  le  plus  pur  joyau  de  l'art  byzantin,  c'est  la 
basilique  de  Saint- Démètre.  Edifiée  au  iv'  siècle, 
détruite  partiellement  par  un  tremblement  de  terre  au 
début  du  vu'  siècle,  reconstruite  et  détruite  de  nouveau 
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en  690  par  un  violent  incendie,  elle  fut  réédifiée  une 
troisième  fois  par  l'empereur  Léon  III  l'Isaurien  qui 
régna  de  717  à  741.  Cette  basilique  a  disparu  dans 
le  terrible  incendie  du  i8-ig  août  1917.  Avec  ses  mar- 
bres polychromes,  ses  chapiteaux  de  colonnes  admira- 
blement ouvragés,  ses  mosaïques  de  sept  couleurs  (les 
mosaïques  si  renommées  de  Ravenne  ne  comptent  que 
trois  couleurs),  ses  onyx  nuancés  (face  à  l'entrée  de 
l'Eglise  un  cœur  d'homme  balloté  par  les  flots,  le  tout 
en  onyx,  symbolisait  l'agitation  du  cœur  humain  qui 
vient  chercher  dans  la  maison  de  prière  la  paix  et  la 
sérénité),  —  l'Eglise  de  Saint-Démètre  était  non  seule- 
ment une  des  plus  antiques  Eglises  du  monde,  mais  un 
des  édifice?  les  plus  magnifiques  élevés  à  la  gloire  du 
Christianisme.  On  sait  qu'au  temps  delà  conquête  de 
Salonique  par  les  Turcs,  toutes  les  Eglises  furent  con- 
verties en  mosquées,  et  leurs  murs  revêtus  d'une 
épaisse  couche  de  badigeon  de  manière  à  dissimuler 
les  images  interdites  dans  les  mosquées  par  l'Islam. 
Or,  à  la  suite  de  découvertes  archéologiques  effec- 
tuées en  Turquie  de  1905  à  1907,  un  iradé  promulgué 
par  Abdul  Hamid  ordonnait  de  faire  des  recherches 
scientifiques  et  de  veiller  jalousement  à  la  conservation 
des  monuments  historiques.  Le  hasard  voulut  qu'au 
moment  où  cet  ordre  parvenait  à  Salonique,  une  énorme 
couche  de  badigeon  se  détachât  de  la  nef  centrale  de  la 
basilique  de  Saint-Démètre,  découvrant  des  parties 
importantes  d'ouvrages  d'art.  Le  gouverneur  de  la 
province,  qui  était  alors  Réouf  Chérif  pacha,  fit  aussi- 
tôt part  de  la  découverte  à  Constantinople,  qui  autorisa 
la  restauration  complète  de  l'édifice. 

L'éminent  archéologue  le  professeur  Pierre  Papa- 
georges,  originaire  de  Salonique,  commença  par  faire 
laver,  avec  des  produits  spéciaux,  certaines  parties  des 
murs,   à   les   gratter  avec   d'infinies  précautions    et   à 
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pratiquer  des  sondages  sur  d'autres  emplacements 
susceptibles  de  dissimuler  des  œuvres  d'art  archéolo- 
giques. 

C'est  ainsi  que  de  très  beaux  ouvrages  en  marbre, 
agencés  de  façon  à  former  des  dessins  allégoriques,  aux 
lignes  impeccables,  purent  être  dégagés.  Deux  beaux 
tableaux  en  mosaïque  de  l'époque  byzantine  furent 
aussi  découverts  presque  en  bon  état  de  conservation. 
Le  2  janvier  1908,  le  docteur  Papageorges  eut  la  joie 
ineffable  de  voir  apparaître,  au  fond  de  la  nef  latérale 
droite,  le  portrait  de  Léon  III,  de  celui-là  même  qui  fit 
reconstruire,  pour  la  troisième  fois,  l'Eglise  Saint- 
Démètre,  de  717  à  741,  époque  de  son  règne. 

Le  tableau  représentant  le  roi  Léon  était  d'une  netteté 
remarquable.  Il  portait  au-dessous,  et  merveilleusement 
conservée,  une  inscription  en  grec  dont  la  traduction 
littérale  disait  : 

Sous  le  temps  de  Léon 

tu  vois  florissante  l'Eglise  Démètre  qui 

fut  brûlée   autrefois. 

Cette  taduction  ne  dit  rien.  Il  paraît  que  l'inscription 
elle-même  forme  deux  vers  ïambiques  en  usage  dans  la 
langue  de  l'ancienne  tragédie.  Ces  deux  vers,  dont 
l'ensem.ble  des  mots  forme  deux  fois  trente  lettres, 
seraient  merveilleux  et  vaudraient  à  eux  seuls  tout  un 
poème. 

La  restauration  de  la  basilque  de  Saint  Démètre 
provoqua  un  grand  enthousiasme  dans  le  monde  savant. 

Enfin  ï Eglise  des  Douze  apôtres  est  unique  en  son 
genre  dans  tout  l'Orient,  avec  ses  six  dômes  à  Texte- 
rieur,  auxquels  un  seul  dôme  correspond  à  l'intérieur, 
remarquable  aussi  par  ses  mosaïques  et  par  ses  peintu- 
res naïves  de  saints  auréolés,  toujours  présentés  de 
face  sur  un   fond  d'un   bleu   intense  conservé   pendant 
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des  siècles  sous  le  badigeon  musulman.  On  pense 
qu'elle  fut  construite  au  xi'=  siècle  sur  l'emplacement  où 
une  vieille  tradition  situait  la  maison  de  Jason,  Thôte 
de  Paul,  à  Thessalonique,  et  peut-être  en  commémora- 
tion du  séjour  de  l'apôtre  dans  la  ville.  Un  souterrain, 
aujourd'hui  comblé,  conduisait  jadis  vers  la  Tour 
Blanche. 

L'art  chrétien  est  certes  bien  loin  d'être  la  manière  la 
plus  éloquente,  la  plus  conforme  à  l'esprit  du  Christ  de 
glorifier  l'Evangile.  L'édifice  que  les  Chrétiens  sont 
appelés  à  élever  sur  la  terre  à  la  gloire  de  leur  Maître 
est  un  édifice  spirituel,  fait  de  pierres  vivantes,  c'est-à- 
dire  de  vies  régénérées  et  rénovées.  Mais  l'art  chrétien 
est  cependant  aussi  une  manière  pour  les  disciples  de 
rendre  hommage  à  Jésus-Christ.  Aussi  quand  il  se 
représente  combien  dans  les  âges  passés  il  a  fallu  de 
foi  à  Thessalonique  pour  édifier  les  chefs-d'œuvre  que 
sont  ces  magnifiques  basiliques,  le  chrétien  qui  visite 
aujourd'hui  Salonique  exauce  spontanément  la  demande 
de  l'apôtre  Paul  écrivant  aux  Thessaloniciens  :  ((  Frères, 
priez. ..^  afin  que  la  parole  du  Seigneur  ait  un  libre 
cours  et  qu'elle  soit  glorifiée  partout,  comme  elle  Test 
parmi  vous  )). 


DANS  LTNDE  MERIDIONALE 

Un  mouvement  politique  et  social  : 

M.  H. -A.  Popley  étudie,  dans  le  numéro  de  juillet  de 
la  International  Reviein  of  Missions^  l'éveil  des  classes 
moyennes  et  ses  conséquences  religieuses  : 

Le  système  des  castes,  tel  qu'il  existe  aux  îndes, 
donne  aux  classes  moyennes  une  supériorité  numérique 
certaine  mais  rendue  inefficace  par  l'émiettement  infini 
et  par  l'inconscience  jusqu'ici  absolue  de  ces  classes. 
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En  effet,  sur  i.ooo  Hindous,  on  calcule  qu'il  y  a 
environ  80  brahmanes,  230  parias  ou  outcastes,  et  690 
hommes  appartenant  aux  classes  intermédiaires.  Mais 
ces  classes  intermédiaires  comprennent  environ  200 
castes  différentes.  Elles  vont  du  simple  agriculteur  et 
du  plus  vulgaire  artisan  jusqu'au  plus  riche  négociant, 
car  ni  Téducation  ni  la  fortune,  mais  la  naissance  seule 
compte.  L'éveil  subit  de  ces  classes  à  une  vie  politique 
commune  est  un  événement  historique  d'une  portée  très 
intéressante  : 

((  Il  y  a  un  an,  selon  toutes  les  apparences  extérieuresi 
elles  dormaient  encore  d'un  profond  sommeil  séculaire. 
Le  marchand  s'occupait  de  '.(  faire  de  l'argent  )),  le 
paysan  de  tirer  le  plus  possible  de  sa  terre.  Aujourd'hui, 
tout  le  long  de  la  péninsule,  de  Vizagapatam  au  cap 
Comorin,  ces  classes  vivent  d'une  vie  intense,  organi- 
sant des  conférences,  publiant  des  journaux,  ouvrant 
des  souscriptions  pour  des  œuvres  d'éducation  ou  des 
buts  similaires...  Aujourd'hui,  pour  beaucoup,  l'Inde 
n'est  plus  un  nom  mais  une  réalité  ».  Pour  assister  à 
ces  conférences  le  paysan  fera  des  milles  à  pied,  et  pour 
préparer  son  fils  à  un  rôle  politique,  auquel  il  se  sent 
lui-même  inapte,  le  commerçant  comprendra  l'impor- 
tance de  l'éducation  et  consentira  des  sacrifices 
pécuniaires  très  sérieux  et  inusités.  Jusqu'ici,  en  effet, 
la  proportion  des  illettrés  était  grande  dans  ces  classes 
moyennes,  et  le  désir  de  s'instruire  à  peu  près  nul. 
Amasser  ou  emprunter  la  somme  nécessaire  au  mariage 
de  ses  enfants,  connaître  le  prix  du  grain,  les  pluies 
probables,  l'état  des  routes  avoisinantes,  tel  était  le 
cercle  étroit  où  se  mouvait  la  pensée  de  ces  Hindous^ 
ruraux  pour  la  plupart.  Ils  avaient  de  grandes  qualités 
de  sérieux,  de  patience  et  de  ténacité  et  se  montraient  à 
l'occasion  hospitaliers  et  généreux.  En  religion,  tandis 
que  le  brahmineest  souvent  blasé  et  sceptique,  l'homme 
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des  classes  moyennes  attache  une  importance  vitale  à 
toutes  les  pratiques  :  pèlerinages,  vœux,  culte  domesti- 
que; et  ce  grand  attachement  a  contribué  à  le  maintenir 
longtemps  sous  la  domination  du  brahmane,  intermé- 
diaire puissant  entre  lui  et  les  forces  occultes  redoutées. 
Longtemps  aussi  le  christianisme  n'a  eu  aucune  prise 
sur  ces  milieux  essentiellement  conservateurs  où  les 
questions  éthiques  s'associaient  d'ailleurs  très  peu  aux 
sentiments  religieux.  Comment  ces  hommes  n'eussent- 
ils  pas  été  hostiles  à  une  religion  qui  affranchissait  les 
castes  inférieures  et  prétendait  faire  du  paria  leur  égal  ? 

Il  a  fallu,  d'une  part,  les  abus  de  la  domination  des 
brahmanes  (abus  plus  frappants  dans  le  sud  que  dans 
le  nord  de  la  péninsule)  pour  lasser  la  patience  et  saper 
le  respect  traditionnel  de  ces  classes  moyennes  :  il  a 
fallu,  d'autre  part,  l'initiative  désintéressée  de  leaders 
brahmanes  pour  secouer  leur  torpeur  politique  et  pour 
les  éveiller  au  sens  de  l'unité  et  du  devoir  social. 

Le  mouvement  actuel  tend  à  l'affranchissement 
général  de  toutes  les  classes  non-brahmanes.  Le  prési- 
dent de  la  première  conférence  en  définissait  ainsi  le 
but  :  ((  Notre  premier  devoir  est  la  suppression  prompte 
et  effective  de  toutes  les  incapacités  imposées  aux  classes 
inférieures,  spécialement  aux  parias,  souvent  au  nom 
de  la  religion.  Notre  mouvement  .doit  prendre  une  forme 
telle  et  notre  œuvre  être  menée  de  telle  sorte  que,  dans 
un  délai  déterminé,  toutes  les  barrières  sociales  dues  à 
des  causes  artificielles  soient  balayées  )). 

A  Madras,  pendant  la  semaine  de  Noël  dernier,  la 
confédération  des  non-brahmanes  décida  de  supprimer 
toutes  les  interdictions  qui  privaient  les  Athi-Dravidas 
et  autres  classes  inférieures  de  l'usage  des  puits  et  des 
réservoirs  publics  ;  pour  prouver  le  sérieux  de  cette 
décision  un  repas  commun  fut  organisé  où  trois  cents 
Hindous  fraternisèrent,    appartenant  aux   religions  et 
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aux  castes  les  plus  variées  :  musulmans,  chrétiens, 
castes  inférieures  lurent  mêlés  aux  non-brahmanines 
de  caste  élevée.  Ce  fait  si  nouveau  s'est  répété 
récemment. 

Un  tel  mouvement  secoue  tout  Tédifice  social  jusqu'en 
ses  bases  religieuses.  Certaine  communauté  importante 
menace  publiquement  d.abandonner  la  religion  nationale 
si  celle-ci  ne  renonce  pas  à  ses  exclusives  sociales. 

A  Malabar  la  conversion  en  masse  soit  au  christia- 
nisme, soit  au  mahométisme  a  été  proposée.  L'organe 
même  du  mouvement  non-brahmane  a  publié  une 
longue  lettre  où  la  foi  en  Christ  était  présentée  comme 
le  seul  moyen  de  résoudre  tous  les  problèmes  qui  se 
posent  aux  peuples  de  l'Inde. 

L'auteur  de  l'article  que  nous  venons  d'analyser  voit 
dans  ce  mouvement  un  appel  à  tous  les  chrétiens  : 
croire  davantage,  sympathiser  davantage  et  s'unir  da- 
vantage, tel  est  en  résumé  son  mot  d'ordre  et  sa  con- 
clusion. 


-?-    -> 
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NOTRE  NOUVEAU  SEGRETAIPxE  GÉNÉRAL 

La  mort  de  notre  cher  ami  Charles  Grauss  nous  a 
enlevé  la  cheville  ouvrière  de  notre  œuvre.  La  succes- 
sion d'un  tel  homme  sera  lourde.  Le  Comité  de  la 
Fédération  s'est  demandé,  devant  Dieu,  à  qui  il  devrait 
la  confier.  Une  réponse  s'imposait  à  lui.  Déjà  bien 
avant  la  guerre,  Charles  Grauss  avait  demandé  qu'on 
lui  adjoignît  comme  auxiliaire  notre  camarade  Pierre 
Maury  et  nous  savions  pourquoi  il  nous  avait  adressé 
cette  demande.  Pierre  Maury  a  été,  à  notre  Congrès  de 
Toulouse,  en  1913,  l'un  des  fondateurs  de  l'union  des 
((  Volontaires  du  Christ  ».  C'est  dans  la  Fédération 
qu'il  avait  pris  conscience  de  sa  vocation  et  c'est  à  la 
Fédération  qu'il  rêvait  de  consacrer  ses  meilleures 
années  de  jeunesse.  Nous  l'avons  tous  vu  à  l'œuvre  à 
Paris,  à  Toulouse,  ailleurs  encore,  créant  des  groupe- 
ments nouveaux  ou  s'efforçant  de  vivifier  les  anciens. 
Il  était  entendu  que  Grauss  l'associerait  à  ses  efforts  et 
préparerait  en  lui,  pour  le  cas  où  les  circonstances  le 
forceraient  au  repos,  un  successeur  qualifié.  Nous  ne 
soupçonnions  pas  combien  tragiques  seraient  les  cir- 
constances qui  nous  amèneraient  à  réaliser  le  vœu  de 
Grauss. 

C'est  avec  une  émotion  intense  que  le  Comité,  à 
l'unanimité,  a  adressé  à  Pierre  Maury  un  appel  solennel 
et  c'est  avec  la  plus  vive  émotion  que  Pierre  Maury  l'a 
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reçu.  L'appel  et  l'acceptation  ont  été  deux  actes  accom- 
plis devant  Dieu,  avec  la  pensée  présente  du  programme 
commun  à  la  Fédération  des  Etudiants  chrétiens  et  à 
l'Union  des  Volontaires  :  Faire  Christ  Roi.  Notre 
nouveau  secrétaire  général  comprend  comme  nous  tous 
devant  quelle  tâche  immense  la  Fédération  va  se  trou- 
ver ou  plutôt  se  trouve  déjà.  Il  vient  à  nous  avec  le 
sentiment  de  sa  faiblesse  personnelle,  mais  avec  une  foi 
complète  en  les  prom.esses  de  Celui  qui  a  vaincu  le 
monde.  Les  membres  de  la  Fédération  voudront  tous 
contribuer  à  entourer  notre  nouveau  secrétaire  général 
d'une  atmosphère  d'affection  et  de  prière. 


MESSAGE  DE  SYMPATHIE 


Les  dépêches  ou  lettres  adressées  à  la  Fédération 
française  à  l'occasion  de  la  mort  de  Charles  Grauss  se 
multiplient.  Nous  avons  déjà  mentionné  la  dépêche  de 
nos  amis  de  Buenos-Ayres.  Elle  a  été  suivie  d'une 
lettre  de  M.  Emmanuel  Galland,  très  émouvante  en 
raison  de  tous  les  souvenirs  évoqués,  M.  Emmanuel 
Galland  s'est  trouvé,  en  effet,  avec  Grauss,  non  seule- 
ment aux  conférences  de  Sainte-Croix,  mais  au  Con- 
grès d'Oxford,  à  celui  de  Lake  Mohonk  et  au  camp  de 
Basiow.  Nous  sentons  combien  l'on  comptait  sur  notre 
cher  disparu  pour  étendre  notre  œuvre  dans  l'Amérique 
du  Sud. 

Le  docteur  John  Mott,  secrétaire  général  de  la  Fédé- 
ration Universelle,  a  tenu  à  nous  dire  qu'il  avait  perdu 
en  Grauss,  non  seulement  un  collaborateur  sur  qui  il 
faisait  reposer  les  plus  grandes  espérances,  mais  aussi 
un  ami  personnel  très  cher. 

Miss  Rouse,  secrétaire  de  la  Fédération  Universelle 
pour  les  Etudiantes,  a  évoqué  de  son  côté  l'impression 
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profonde  que  nos  amis,  dans  le  monde  entier,  éprou- 
vaient en  face  d'une  si  puissante  et  si  attachante 
individualité. 

M.  Tissington  Tatlow,  secrétaire  général  de  la  Fédé- 
ration de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  a  rendu  un 
témoignage  ému  à  la  mémoire  de  notre  collaborateur 
qu'il  avait  rencontré  dans  tant  de  nos  Congrès  inter- 
nationaux et  qu'il  aimait  tant  à  voir  dans  les  réunions 
d'Angleterre. 

A  l'occasion  du  nouvel  an,  et  sous  l'impression  des 
deuils  qui  nous  appauvrissent,  mais  aussi  de  toutes  les 
promesses  divines,  l'Association  chrétienne  suisse  nous 
a  adressé  un  télégramme  vibrant  et  signé  de  nos  amis 
Streckeisen,  Vernet  et  F.  de  Rougemont. 


FEDERATION  UNIVERSELLE 


Le  jour  de  prière  de  la  Fédération  Universelle  est 
fixé,  comme  toutes  les  autres  années,  au  dernier  diman- 
che de  février,  c'est-à-dire  le  23.  A  cette  occasion, 
M.  Karl  Fries,  président  de  la  Fédération  Universelle, 
le  docteur  John  Mott  et  Miss  Ruth  Rouse  adressent  un 
appel  aux  étudiants  du  monde  entier  : 

Nulle  part  mieux  que  dans  les  Universités,  on 
n'observe,  comme  réfléchies  en  un  miroir,  les  luttes, 
les  espérances  et  les  aspirations  ds  l'humanité  en  guer- 
re. Les  étudiants  ont  été  mis.  comme  ils  ne  l'avaient 
jamais  été,  dans  chaque  pays,  en  contact  intime  avec 
l'ensemble  de  la  vie  nationale.  Ils  ont  pris  conscience 
de  leurs  responsabilités  dans  la  destinée  de  leurs  peu- 
ples. Ils  sentent  combien  tragique  est  devenue  la 
recherche  de  la  vérité,  combien  les  vieilles  formules  et 
les  vieux  idéals  ont  besoin  d'être  remis  à  l'épreuve.  La 
démocratie  et   la   liberté   sont   réclamées   partout  ;   les 
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femmes  prennent  à  côté  des  hommes  une  part  toujours 
grandissante  dans  l'activité  de  leur  patrie  et  les  chré- 
tiens comprennent  avec  une  émotion  intense  que  le  sort 
de  l'Evangile  dépend  de  ce  qu'ils  vont  faire.  Notre 
Fédération  est  à  la  veille  de  faire  des  efforts  nouveaux, 
et  dont  certains  sont  déjà  esquissés  avec  vigueur  dans 
l'Amérique  Latine  et  les  Balkans.  Dans  la  grande 
mêlée  de  cette  guerre,  bien  des  peuples  et  des  races  ont 
appris  à  se  mieux  connaître.  Ce  doit  être  un  point  de 
départ  pour  des  choses  nouvelles.  Le  problème  social 
va  s'imposer  avec  une  force  jusqu'ici  inconnue  et  il 
s'agit  de  se  souvenir  que  la  loi  du  Cjjrist  doit  s'appli- 
quer aux  relations  réciproques,  non  seulement  des  indi- 
vidus et  des  classes  sociales,  mais  aussi  des  races  et 
des  nations.  Des  champs  d'activité  s'ouvrent  dans  tou- 
tes les  directions  ;  mais  partout  les  associations  ne 
comprennent  plus,  à  côté  des  aînés  survivants,  que  de 
très  jeunes  étudiants.  La  plupart  n'ont  plus  de  tradi- 
tion et  ont  perdu  leurs  chefs.  Dans  la  moisson  qui 
jaunit,  quels  ouvriers  enverrons-nous  ?  C'est  le  problè- 
me autour  duquel  les  intercessions  doivent  se  grouper 
en  1919. 


AUSTRALASJE 


Une  brochure  récemment  parue  et  intitulée  :  Aus- 
tralasian  Student  Christian  Movernent^  1918,  donne 
un  compte-rendu  intéressant  de  l'état  actuel  de  la  Fédé- 
ration en  Australasie.  C'est  dans  l'enseignement 
secondaire  que  l'œuvre  atteint  son  plus  grand  dévelop- 
pement :  39  associations,  2.422  membres. 

Les  Universités,  quoique  très  éprouvées  par  la 
guerre,  attirent  un  nombre  toujours  croissant  d'étu- 
diants et  d'étudiantes  et  offrent  ainsi  un  champ  d'acti- 
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vite  de  plus  en  plus  vaste  à  la  Fédération  qui  compte 
en  tout  69  associations  et  près  de  4.000  membres. 
Quatre-vingt-six  pour  cent  de  ceux-ci  suivent  les 
études  bibliques. 

Les  camps  de  vacances  ont  réuni  près  de  300  étu- 
diants qui,  pendant  une  semaine,  ont  étudié  et  médité 
sur  ce  thème  central  :  Jésus-Christ  et  les  besoins  de 
l'humanité. 

On  a  organisé  cette  année  pour  la  première  fois  des 
camps  pour  lycéennes  à  Collinsvale  (Tasmanie),  et 
Mount  Victoria  (Nouvelles-Galles  du  Sud). 


ETATS-UNIS 

La  semaine  du  11  au  t8  novembre  a  été  consacrée, 
aux  Etats-Unis,  à  une  campagne  en  faveur  de  l'Union 
des  OEuvres  de  guerre  (United  War  Work  campaign). 
170.500.000  dollars  étaient  demandés  pour  être  répartis 
entre  sept  associations  :  oeuvres  catholique,  juive,  Y. 
M.  G.  A.,  Y.  W.  G.  A.,  Armée  du  Salut,  Association 
de  la  Librairie,  Service  des  Gamps. 

Les  étudiants  se  sont  engagés  à  lever  au  moins  deux 
millions  de  dollars  dans  les  Universités.  Leur  fond  de 
secours  de  l'an  dernier  doit  être  inclus  dans  les  cent 
millions  de  dollars  qui  constituent  la  part  de  l'Y.  M. 
G.  A.  dans  la  somme  cherchée  et  le  fonds  prélevé  main- 
tenant sera  partagé  proportionnellement  entre  les  sept 
associations  sus-mentionnées. 

Ajoutons  qu'en  octobre  cinq  cents  Collèges  avaient 
été  transformés  en  postes  militaires  pour  l'instruction 
de  cent  cinquante  mille  recrues. 
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INDES 


Ch.-S.  Paterson  nous  donne,  dans  le  Foreign  Mail 
de  septembre,  l'exposé  d'une  intéressante  initiative  de 
l'Y.  Al.  G.  A.  parmi  les  écoliers  de  Calcutta. 

C'est  en  1903,  grâce  à  feu  M.  John  Wanamaker, 
quune  ails  fut  ajoutée  au  bâtiment  réservé  aux  Etu- 
diants et  qu'une  association  indépendante  (Boys'branch) 
fut  ouverte  aux  élèves  des  lycées  (high  Schools). 

Fondée  avec  un  secrétaire  et  trente  membres,  cette 
association  compte  maintement  quatre  cents  adhérents 
et  emploie  quatre  secrétaires,  plus  un  directeur  pour  la 
culture  physique  qui  y  consacre  une  partie  de  son 
temps. 

Seconde  ville  de  l'empire  britannique  et  première 
ville  des  dominions  orientaux,  Calcutta  a  une  popula- 
tion d'un  million  d'âmes.  Commercialement,  elle  est  le 
centre  de  la  Présidence  du  Bengale  qui  englobe  cin- 
quante millions  d'habitants. 

Sans  parler  de  l'Université  et  des  Ecoles  techniques, 
Calcutta  compte  50  lycées  réunissant  22.000  garçons. 
Si  nous  en  retranchons  4  établissements  missionnaires 
ayant  en  tout  3.000  élèves,  il  reste  ig.ooo  garçons 
échappant  à  toute  influence  chrétienne.  C'est  parmi 
eux  que  travaille  l'Y.  M.  C.  A.,  et  elle  seule. 

Elle  a  à  lutter  contre  des  conditions  de  vie  particu- 
lièrement néfastes  :  maisons  surpeuplées,  rues  étroites 
et  sombres,  théâtres  où  toutes  les  actrices  sont  des 
filles  publiques,  drogues  narcotiques  vendues  publi- 
quement et  à  des  prix  abordables,  littérature  immorale 
offerte  à  tous  les  coins  de  rue,  longue  hérédité  de 
moeurs  dissolues. 

Les  études  demandent  aux  élèves  des  high-schools  une 
grande  tension  intellectuelle,  l'enseignement  y  étant 
donné  en  langue  anglaise.  Les  professeurs  et  les  prin- 
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cipaux  sont  généralement  indifférents  à  tout  ce  qui  ne 
concerne  pas  le  nombre  des  succès  aux  examens.  Les 
jeux  sont  défendus  dans  les  jardins  publics.  Les  fêtes 
religieuses,  seules  occasions  de  détente,  donnent  li-eu  à 
des  excès  gastronomiques  dont  l'effet  se  fait  sentir 
quelque  temps. 

La  mentalité  de  l'écolier  est  un  étrange  composé  de 
tendances  libérales  et  conservatrices.  A^enu  d'un  foyer 
où  règne  la  femme,  peu  ou  pas  éduquée,  il  apporte  la 
religion  hindoue  la  plus  orthodoxe  et  la  plus  supersti- 
tieuse. L'enseignement  à  la  mode  occidentale  le  plonge 
tout  à  coup  dans  un  monde  nouveau  de  pensée  libre  et 
de  recherche  scientifique.  Il  en  arrive  généralement  à 
admettre  en  même  temps  des  affirmations  diamétrale- 
ment opposées.  Par  exemple,  l'éclipsé  de  soleil.  A  la 
maison,  on  lui  apprend  que  le  luminaire  est  avalé  par 
un  démon  qui  ne  consent  à  le  rendre  qu'à  l'instance 
des  fidèles  en  prière.  A  l'école  il  apprend  l'explication 
scientifique.  Il  emmagasine  les  deux  théories  dans  sa 
mémoire  et  sert  l'une  ou  l'autre  selon  les  cas.  Ainsi  son 
esprit  est  dans  un  état  constant  de  vacillation  et  c'est 
merveille  qu'il  arrive  quelquefois  à  un  certain  équilibre. 

Comme  race,  les  Bengalis  sont  les  Français  de  l'Inde. 
Vifs,  intelligents,  mobiles,  émotifs,  ils  sont  à  l'avant- 
garde  de  la  pensée  hindoue  et,  soit  pour  le  bien,  soit 
pour  le  mal,  ils  marquent  de  leur  empreinte  l'Inde 
nouvelle  qui  se  lève  à  l'a^Dpel  de  ses  intellectuels.  Ben- 
gali, le  seul  poète  de  l'Inde  qui  ait  remporté  le  prix 
Nobel  :  Sir  Rabindranath  Tagore  ;  Bengali  le  seul  sa- 
vant hindou  de  réputation  mondiale  :  sir  Jagadish 
Chandra  Bose  ;  le  représentant  de  l'Inde  au  cabinet 
de  guerre  britannique  est  un  Bengali,  Sir  S.  P.  Sinha, 
et  la  plus  grande  autorité  des  Indes  en  matière  d'édu- 
cation, Sir  Ashntosh  Nenkerjee,  est  Bengali. 

Parmi  les  garçons  des  high-schools  de  Calcutta  l'As- 


COIX    DES     NOUVELLES  289 


sociation  chrétienne,  franchement  et  ouvertement  chré- 
tienne, travaille  au  développement  intégral  de  ses 
membres  non-chrétiens.  Elle  a  organisé  des  études 
bibliques,  des  causeries  religieuses  avec  projections. 
Une  bonne  bibliothèque  de  livres  en  anglais  et  en 
bengali  est  ouverte  aux  adhérents  qui  sont  guidés 
dans  le  choix  de  leurs  lectures.  Des  soirées,  une  société 
littéraire,  des  promenades  en  commun  tendent  à  pro- 
curer quelque  divertissement.  Des  cours  de  gymnasti- 
que^ des  exercices  athlétiques  en  plein  air  sont  faits 
sous  une  direction  compétente.  On  a  même  obtenu  des 
terrains  de  jeux  municipaux  qui  rendent  de  grands  ser- 
vices en  dehors  de  l'Association,  Un  foyer  existe  enfin 
dans  le  bâtiment  même  où  une  vingtaine  d'élèves  mè- 
nent, sous  une  surveillance  vigilante,  une  existenca 
saine  et  hygiénique. 

Cette  œuvre  est  entièrement  approuvée  par  le  Gou- 
vernement qui  accorde  deux  subventions,  une  pour 
l'Association  en  général,  et  une  pour  le  Foyer,  Un 
nombre  grandissant  de  communautés  non  chrétiennes 
s'intéressent  à  l'efifort  tenté  pour  procurer  aux  garçons 
des  récréations  saines  et  morales.  Beaucoup  de  princi- 
paux de  high-schools  recommandent  le  Foyer  à  leurs 
élèves.  Les  exercices  sportifs  excitent  l'intérêt  et  ont  été 
imités.  Les  missions  chrétiennes,  heureuses  de  trouver 
un  terrain  tout  préparé,  aident  l'œuvre  en  lui  fournis- 
sant des  orateurs.  Les  églises  chrétiennes  indigènes 
procurent  des  volontaires  :  le  comité  de  direction  com- 
prend II  chrétiens  hindous  sur  14  membres.  Les 
locaux  et  les  terrains  de  jeux  sont  devenus  trop  petits, 
deux  groupes  nouveaux  pourraient  être  immédiatement 
fondés  dans  la  ville  si  les  fonds  nécessaires  étaient 
réunis. 
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IRLANDE 

En  septembre  dernier  une  cinquantaine  d'étudiants, 
dont  cinq  chinois,  se  sont  réunis  à  Greencastle  dans 
une  pittoresque  demeure  appelée  ((  le  Fort  ».  C'était  la 
première  conférence  particulière  à  l'Irlande,  il  y  man- 
quait donc  cette  tradition  et  cette  «  atmosphère  ))  que 
crée  le  souvenir  de  réunions  passées.  Mais  la  beauté  du 
cadre  et  le  jeune  enthousiasme  des  participants  y  sup- 
pléèrent avec  succès.  Le  programme  était  d'une 
richesse  extrême  :  «  politique,  histoire,  droit,  commerce, 
guerre  et  paix,  aucun  sujet  n'était  exclu,  sauf  parfois 
celui  qui  était  supposé  être  traité  )),  constate  avec 
humour  celui  qui  rend  compte  de  la  conférence  dans  le 
Stude7it  Movement. 

On  apprécia  surtout  la  série  d'exposés  faits  par 
M.  Dow  sur  saint  Marc.  Et  l'on  goûta  beaucoup  après 
les  après-midi  de  discussions  ardentes,  les  méditations 
religieuses  du  soir  présidées  par  Miss  Fairfield  et 
Miss  Rylanee. 

On  se  sépara  plein  d'espoir  et  de  courage  avec  la 
ferme  intention  de  renouveler  l'expérience  si  heureuse 
de  la  première  conférence  irlandaise. 

JAPON 

La  conférence  d'été  qui  a  eu  lieu  à  Tozanso  (Gotemba) 
a  réuni  242  étudiants.  Le  sujet  général  était  l'a  inter- 
nationalisme chrétien  )).  Parmi  les  orateurs  il  faut  citer 
le  D'  J.  A.  Mac  Donald,  le  prof.  Yoshino  et  le  pasteur 
Ebina. 

A  Tozanso  également,  le  30  juillet,  se  réunit  la  sep- 
tième convention  générale  de  l'Y.  M.  C.  A.  japonais. 
Des    résolutions    importantes    furent    adoptées,    visant 
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une  période  de  cinq  années.  En  ce  qui  concerne  spé- 
cialement les  associations  d'étudiants  on  décida  : 

lO  De  porter  de  2  à  4  le  nombre  des  secrétaires  de 
district  qui  sont  actuellement  l'un  à  Tokyo,  l'autre  à 
Kyoto, 

2°  d'agrandir  les  hôtels  existants  et  d'en  construire 
de  nouveaux  dans  les  centres  universitaires  (20  agran- 
dissements ou  constructions  en  tout). 

L'Association  chrétienne  de  l'Université  impériale  de 
Tokyo  vient  de  fonder  un  dispensaire  et  une  crèche  à 
Honjo,  l'un  des  faubourgs  industriels  les  plus  populeux 
de  la  ville. 

Cette  œuvre  se  rattache  au  Service  médical  de  l'As- 
sociation, service  créé  pendant  l'automne  1917  et  qui, 
dans  les  cinq  premiers  mois  de  son  existence,  avait 
déjà  traité  i.ioo  malades,  étudiants  pour  la  plupart. 

Deux  spécialistes  éminents  de  la  Faculté  de  médecine 
ont  obtenu  du  gouvernement  et  de  la  générosité  privée 
les  fonds  nécessaires  à  l'érection  d'un  bâtiment  spécial 
pour  le  dispensaire. 


PORTUGAL 


Le  20  juin  dernier  fut  inauguré  à  Coïmbre  le  Foyer 
de  l'Association  chrétienne  des  Etudiants.  C'est  un 
bâtiment  moderne,  magnifiquement  installé  et  pourvu 
de  dortoirs,  gymnases  et  terrains  de  tennis. 

L'Association  fondée  par  M.  Myron  A.  Clark,  de 
Rio-de-Janeiro,  compte  déjà  plus  de  cent  cinquante 
membres.  L'Université  de  Coïmbre  représente  environ 
mille  étudiants,  chiffre  que  l'on  peut  doubler  si  l'on 
y  englobe  les  élèves  de  l'Ecole  normale  et  du  Lycée. 
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RUSSIE 


Le  Student  Movement  de  novembre  publie  quelques 
nouvelles  assez  récentes  de  la  Fédération  russe.  Il  les 
doit  à  un  correspondant  qui  était  encore  à  Moscou  au 
mois  de  juin  dernier  au  service  du  Comité  de  secours 
des  quakers  (Friends  V/arVictims  Relief  Committee) . 
La  conférence  générale  de  toute  la  Fédération  russe 
venait  d'avoir  lieu  dans  cette  ville,  par  malheur  avant 
que  l'auteur  de  la  lettre  citée  ne  fût  entré  en  contact 
avec  l'Association.  Mais  il  put  avoir  d'intéressantes 
conversations  avec  un  ancien  secrétaire,  M.  Smernoff, 
qui  l'invita  à  assister  à  une  réunion  hebdomadaire. 
Ces  réunions  ont  lieu  très  régulièrement  à  Moscou, 
même  pendant  les  vacances.  Elles  sont  officiellement 
interdites  depuis  l'avènement  du  bolchevisme.  ((  Puis- 
que ce  sont  des  étudiants,  ce  sont  des  bourgeois  ou 
des  intelligents,  pour  cette  raison  le  gouvernement  ou 
ses  agents  pensèrent  qu'il  s'agissait  de  quelque  orga- 
nisation contre-révolutionnaire.  ))  Mais  l'Association 
continue  à  vivre.  Elle  compte  50  membres  environ  et 
beaucoup  d'adhérents  ;  sont  membres  seulement  ceux 
qui  acceptent  les  principes  et  les  statuts  de  l'Associa- 
tion. 


sS. 
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Le  Gérant  :  A.  COUESLANT 
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Lkle  des  Groupes  d'Etudiauls  ChréKciu  Fraoçtti 


Pour   Renseignements   complémentaires 
s'adresser  à   Mlle  VIGUIER,  41,  rue   de    Provence 


Ageii.  Groupe  de  Lycéens. 

Aix.  Groupe  d'Etudiants,  Groupe  de  Lycéens. 

Alais.  Groupe  de  Lycéens. 

Beljort.  Groupe  de  Lycéens. 

Besançon.  Groupe  d'Etudiants  et  Lycéens.  Groupe  de  Lycéennes. 

Bordeaux.  Association  d'Etudiants,  Groupe  de  Lycéens,  Aisociation 
d'Etudiantes  et  de  Lycéennes. 

Caen.  Association  des  Etudiants. 

Epinal.  Groupe  de  Lycéens. 

Grenoble.  Association  d'Etudiants, 

La  Rochelle.  Groupe  de  Lycéen^s. 

Lille,  Groupe  d'Etudiants, 

Limoges.  Groupe  de  Lycéens. 

Lyon.  Association  d'Etudiants,  Groupe  de  Lycéen».  Groupe  d'Etu- 
diantes et  de  Lycéennes. 

Mâcon.  Groupe  de  Lycéens. 

Marseille.  ,A.ssociation  d'Etudiants,  Groupe  de  Lycéens.  Groupe  dt 
Lycéennes. 

Montauban.  Association  d'Etudiants,  Groupe  de  Lycéens,  Groupe  de 
Lycéennes. 

Montpellier.  Association  d'Etudiants,  Groupe  de  Lycéens,  Groupe 
d'Etudiantes  et  de  Lycéennes. 

Nancy.  Groupe  d'Etudiants,  Groupe  de  Lycéens. 

Nantes  :  Groupe  de  Lycéens. 

Nimes.  Groupe  de  Lycéens,  Groupe  de  Lycéennes. 

Paris.  Association  des  Etudiants  Protestants,  Association  des  Etudiant» 
en  théologie,  Société  des  Amis  des  Missions,  Groupe  des  Etudiants 
de  l'U.  C.  J.  G.  de  Paris,  Association  des  Campeurs  Parisiens, 
Association  des  Elèves  de  l'Ecole  Alsacienne,  Association  des  Elè- 
ves du  Lycée  Janson  de  Sailly,  Association  de  Lycéens,  Associa- 
tion des  Etudiantes,  Association  de  Lycéennes. 

Rennes.  Groupe  d'Etudiants. 

Rochefort.  Groupe  de  Lycéens. 

Rouen.  Groupe  de  Lycéens. 

Toulouse.  Association  d'Etudiants,  Groupe  de  Lycéens,  Groupe  d'Etu- 
diantes. 

Valence.  Groupe  de  Lycéens,  Groupe  de  Lycéennes. 

Versailles.  Groupe  de  Lycéens. 


BIBLIOTHÈQUE  DES  ÉTUDIANTS  CHRÉTIENS 

Questions  religiôuses. 

L'expérience  religieuse.  H.  Bois  (épuisé) . .  * 0,30 

L'expérience  religieuse  et  le  Christ,  H.  Monnier 0,30 

L'expérience  religieuse  et  la  Bible.  Ch.  Mercier 0,30 

Le  progrès   dans  la  recherche   et  dans   la  réalisation  da 

l'idéal.  H.  Bois 0,30 

Quelques  études  sur  la  pensée  de  Jésus.  Charles  Grauss.        0,75 
Les  Psaumes  1"  et  2*  série.  J.  Kalienbach.  Chaque  série. .        075 

La  Prière  d'intercession.  H.  Bois 0,40 

((  Qui  est  ma  mère  et  qui  sont  mes  irères  r  »  W.  Monod ...         0,30 
Le  Problème  du  Mal,  H.  Bois 0,60 

Questions  sociales. 

L'appel  des  foules.  P.  Bosc 0,^0 

La  crise  du  logement.  Roger  Merlin t     » 

L'évolution  sociale  et  la  crise  du  caracu.; , ,   !•.  -  J    .Xcel.. 

Questions  scientifiques. 

La  matière  est-elle  vivante  ?  A.  llollarù ..,  ^... 

La  matière  radiante.  M.  Abelous,  prol"^   a    l'Université  de 

Toulouse 0,30 

L'origine  de  la  vie  et  les  sciences  paléontologiqv.es,  Kiliui .         o,  ^0 

Questions  diverses. 

L'idée  de  patrie.  F.  de  Witt  Guizot 

La  société  des  nations.  Th.  Ruyssen ,. . 

Le  Bilan  de  la  séparation  pour  les  Eglises  protestante.^. 

R.  Allier.. u,S'> 

L'idéalisme  dans  le  droit  nouveau.  Donnedieu  de  X'abres.         0,30 
L'appel  de  l'Eglise.  Prof^  Maury 0,50 

Questions  missionnaires. 

Etudiants  et  Mis.'^ions.  K.  Allegret 0,30 

La  Fédération  et  les  missions.  D.  Couve 0,30 

Le  mouvement  des    Volontaires.  Ch.  Gi-auss «,30 

L'Œuvre  de  la  Fédération. 

Conférence  de  Lyon  {1907) ?...         1,50 

Conférence  de  Montauban  (MO  pages) i     )) 

Conférence   de   Versailles    (Constitution    de   la    Fédération 


française  des  Etudiants;  1898/99 o, 

Toi,  8ÙÎ8  moi  1  Bordeaux,  3,50.  Franco 

Congrès  de  Montpellier  ( igio) 

Congrès  de  Lille  (191  i) 3 

La  Fédération  internationale  des  Et.  chrétiens.  U.  Allier. .  .         o, 


La  Fédération  française  en  191 1.  Ch.  Grauss 0,30 

La  Fédération  française  en   191  i-igta.  Ch.  Grauss 0,30 

'    La  Fédération  française  en  1912-1913.  Ch.  Graus'' 0,30 

La  Fédération   française  en  1913-1914.  Ch.Graus  o,^o 

Congrès  de  Constantinople.  Edition  française...  1,35 

Les  volontaires  du  Christ.   P.  Maury..  o,iû 

Vers  l'Unité  chrétienne.  Ch.  Grauss. . .  0,30 

Nos  responsabilités.  R.  Allier 0,30 

Le  programme  des  Volontaires  (Lyon) 0.60 

Sous  la  tente  (Illustrations  de  Schmied) ?     » 

Domino  19 12  (Le  camp  de) 

Domino  1913  (Le  camp  de) 

Périodiques. 

Le  Semeur.  Directeur  R,  .Mlier.  i  an 

Notre  Revue.  Revue  des  Lycéens  chrétiens,  i  an  . 
H  ne  sera  répondu  qu'aux  demandes  cccompagnées  du  montant  ùôà 

brochures  désirées. 
Ajouter  pour  les  frais  de  port  5  centimes  par  brochure  au-dessous 

de  o,5o,  pour  les  autres  0,20.  Tarif  double  pour  l'étranger. 

Adrosserlêscommandesà  Mlle  L.  Vi$uier.41 ,  rue  do  Pm      •■-    "-.•'-  o  1 


